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Le BOUDINÉ. — Le Mariage de la petite BIÈRE

LE BOUDINÉ
Est-il assez laid ce monstre- là! oui, mon-

sieur, c'est de vous que je parle. De vous
qui êtes l'absolu chic et le suprême bon ton.
Drôle qui n'avez de grand que les oreilles.

La mode ! je sais bien que c'est la mode.
Mais qui la fait ? Vous, les stupides bou-
dinés, vides et bêtes : quinteux, rachitiques
et vieillots. Les fuîmes savent, pardieu, ce
qu'elles font en vous confiant le ^oin d'ache-
ter, pour elles, dans les grands magasins,
des chiffons et des rubans. Vous vivez
dans les petits cartons et vous finissez par
devenir mous, comme les loques que vous
choisissez pour elles. Vous me faites pitié,
jeunes gens ; les muscadins à perruques
blondes étaient aussi les commissionnaires
des merveilleuses mais ils gardaient quel-
que chose de masculin dans leur allure
fanfaronne de conspirateurs à tous crins.

Hier, votre roi, le Brummel français, a
quitté Paris pour St-Pétersbourg. Qu'allez-
vous devenir sans le duc de Morny, cet
héritier d'un nom rehaussé de sang et de
poudre de riz? Il n'est plus là le duc; il est
parti le duc ; il est au pays où les Feyghine
laissent pousser leurs cheveux roux de bac-
chantes fauves pour les satyres ayant des
couronnes ducales au-dessus de leurs bla-
sons. Le boudiné gémit ; le grattiné se dé-
sole, la gomme est dans le marasme, on a
perda le chef, le maître, le monarque, sa
majesté Morny, empereur du Chiffon mâle.

*• •
Il a dit un dernier adieu à son peuple

dans un salon de l'Hôtel-Continental. Il y
avait bal, il n'a pas dansé. Manger, c'est
bon pour la canaille ; danser, c'est bon
pour les manants. On a baillé dans l'en-
tourage de ce souverain solennel, jouant
les Lauzun sous l'habit d'un croque-mort.
Il n'avait qu'un rubis sur sa cravate noire :
c'était tout rouge et ça brillait. De loin, ça
avait quelque chose d'une goûte de sang.
Cependant, monsieur le duc doit se baigner
sans cravate. Puis, il y a beau jour qu'il
est essuyé le sang de cette petite bête qui
n'était fa suivante d'un reine q;e pour
être saivie par un duc.

C'est de ce jour là, que nos beaux fils
sont vêtus comme des policiers,

•• •
Us ont ressemblé à des ours, avec l'uls-

ter; ils ont ressemblé à des singes avec
le veston court. Ils ressemblent à des mou-
chards, avec leurs redingotes. Il no leur
manquait plus que cela.

Il est bon genre de se vêtir d'un paletot
empire, serrant à la taille, avec des pans
longs qui battent les jambes. Ils se bouton-
nent jusqu'au menton. Ils mettent un cha-
peau à large bord. Us l'inclinent de côté,
ça leur donne un air crâne. . . ment ca-
naille. Us se dandinent comme eux, les ar-
gousins de mélodrame.

Ce n'était pas assez des bruits de coups
d'état ; il fallait que la rue s'emplisse de
ces imbéciles à mise louche se donnant
an chic de policier par caprice.

Quand ils causent, à deux ou trois sur
le trottoir, que la lumière du réverbère
tombo d'aplomb, sur leurs faces idiotes,
ombragées par le chapeau large, j'ai la
soudaine vision des mauvais jours. Je re-
vois certains coins de carrefour, après dé-
cembre. Ça fait froid dans le dos et au
cœur.

Mais je m'arrête de frissonner quand je
vois leurs pieds, ont-ils des pieds bêtes ces
pauvres gommeux; des pieds à poulain,
des pieds moyen-âge pointus comme des
canules ; autrefois ils couvraient ce pied
déformé,sous un pantalon large et tombant.
Aujourd'hui le pantalon étroit est court,
comme celui de nos petits paysans. Mais
ceux-là, du moins, ont l'excuse d'avoir
grandi ou d'avoir économisé du drap. Puis
ils se montrent, plantés, carrément, dans
dei sabots grossiers, ne faisant rien pour
rendre ridicules leurs pieds immenses qui
touchent sans hésiter, à leur réveil, la terre
aue et farouche.

Mais les boudinés soignent leurs pieds;

ils n'ont pas des pieds qui puent. Il y a de
l'eau de Cologne clans leurs chaussettes.

Ainsi, vêtement policier, chaussure de
malade : le vêtement dit : « je conspire » .
La chaussure dit : « je transpire ».

•• •
Grevé! tu me fais pitié, crevé, je te plains!
Il est de grande naissance, le pauvre

Anatole, il est né dans une famille honnê-
tement bourgeoise, il a été élevé en pen-
sion. On a voulu en faire un homme, on l'a
lancé dans le monde. Au bout de huit jours,
il avait vidé sa bourse, au bout d'un mois,
il s'était vidé lui-même.

Il avait rencontré sur le boulevard une
petite très bien, une galbeuse, une sémil-
lante, une catapultueuse ribaude. Une fem-
me chic! très chic! Une beauté mûre. qui ne
fardait de sa splendeur d'antan, que deux

ras assez gros qui font de certains soirs —
de liesse — des chaînes de viande chaude
et douce autour du cou. Adolphe devint la
chose de cette drôlesse. Elle le forma. Il
eut le vertige du chiffon, il ne quitta plus le
cabinet de toilette. Il se blottit dans tous
les accessoires féminins du lavabo. Il de-
meurait béatement enfoui sous les jupons
festonnés, dans les entre-deux du corsage,
parmi les batistes des chemises de nuit. Il
disparut deux jours, on le chercha inutile-
ment dans tous les cabarets à la mode, on
le retrouva dans un carton à chapeau.

L'aventure le servit : il devient un lion —
cet âne.

Il n'a pas grandi, il est resté chétif, mai-
gre, efflanqué, avec un gros ventre ballon-
nant porté sur des petites jambes torses. Il
a de petits bras, des petits yeux per-
cés en trous de vrille, dans une tête
bête, ronde comme une boule. Pas de
barbe, rien n'a poussé sur son menton.
Les premiers poils qui sont venus sont tom-
bés, honteux de friser sur la peau de cette
espèce de fille.

C'est égal, les femmes le trouvent bien. Il
a du genre. Il n'y a que lui pour rassortir
un ruban; il connaît le comptoir des laval-
lières dans tous les grands bazars, il sait le
prix des petits gâteaux à l'heure du lunch;
il a la spécialité d'aller commander pour
ces dames des bonbons chez Charbonnel,
chez Siraudin ou chez Boissier.

Et crétin, il devient tous les jours plus
crétin.

* *

On construisait l'Eden. Il y avait une
équipe énorme d'ouvriers occupés à lédifier
ce palais des ronds de jambes. Les travail-
leurs aux muscles puissants, cariatides hu-
maines soutenant sur leurs épaules, dans
le désordre des échaffaudages, les madriers
et les charpentes, se détachant par groupes,
dans l'ensemble du vaste bâtiment qu'em-
plissait la musique wagnérienne des mar-
teaux, des scies et des hisse poussés par les
poitrines.

Devant, sur le trottoir opposé, se tenait
debout, le nez en l'air, un parapluie dans
la main, et les pieds aux pointes menaçan-
tes tournées vers l'édifice, un boudiné. Il
regardait, cet insecte, ce vibrion du grand
Paris, ce crevé du monde qui s'amuse, les
athlètes en bourgeron, rudes travailleurs
des faubourgs. Jamais je n'ai vu contraste
plus réussi et je suis parti d'un éclat de rire
au nez de cet imbécile, qui, en face de ces
hommes robustes et forts — vraiment mâ-
les — étalait si comiquement son accoutre-
ment pschut et son sexe douteux.

E. DKSCLAUZAS.
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LA

CONFESSION D'UN DRAGON
Mossieu le... curé, je viens pour la

chose de... de... pour a seule fin de mè
convoler avec ma bon amye, et...

— Fort bien, mon fils, fort bien, je
comprends , vous désirez vous confes-
ser.

— Oh ! je... je désire pas... du tout,
ça m'entortille, mais... c'est pour avoir
le mot de billet de... de la chose.

— Oui, mon ami, le billet de confes-
sion, très bien, vous ne tenez pas à ve-
nir au confessionnal, n'est-ce pas? Eh
bien! je vais vous entendre ici ; mettez-
vous à genoux sur cette chaise, là, près
de mon fauteuil et commencez ;

Au nom du Père,
— Du Père,
— Du Fils, du Saint-Esprit, ainsi

soit-il.
— ... soit-il.
— Bien, maintenant mon fils rappe-

lez-vous les diverses circonstances où
vous avez péché, combien de fois et de
quelle nature sont ces péchés.

— Oh! oh! mais c'est... c'est très
grave., continuiez.

— Oh! savez-vous bien que c'est très
mal, très, très mal.

— Comment, vous avez osé... Ah!...

— Et... est-ce qu'elle était gentille?

— Est-ce... est-ce qu'elle demeure
loin d'ici?

— Ah!... c'est... c'est ennuyeux ! et
ensuite ?

— Comment, dans la même maison!
mais la maîtresse.

— Veuve, bien, et cette vieille dame
l'a encore près d'elle ?

— Vous n'y retournez plus, j'espère?

— A la bonne heure, ensuite.

— C'est mal, c'est très mal et... com-
bien de fois?

— Dites votre acte de contritiou,
maintenant.

— Mais c'est que je ne sais pas,
M'sieu le... curé.

— Eh bien ! ça ne fait rien. Pour vo-
tre pénitence, vous me conduirez chez
la vieille dame qui a une petite bonne
gentille, vous trouverez un prétexte, et
si je vois que vous avez du repentir...
eh bien ! je ne lui dirai pas que vous
dînez dans la cuisine.

Charles LEROY,
(Chronique parisienne).

 ■■ lîSBT'Q'S'WTSTT-n»

Sonnets-Randon

i

A L'ÉCOLE MILITAIRE
Près de l'Ecole militaire,

Le troubade ingénu,

Aussi solennel qu'un notaire

S'en va dans un bal inconnu.

llne vierge bien moins qu'austère,

Raccolant ce dernier venu,

Exhibe à ses yeux, sans mystère

Un petit coin de mollet nu.

Il paie un bock. Et, quand la fille,
Le lâche à la fin du quadrille,

Il s'en va trempé jusqu'aux os.

Tout fier d'avoir, étant pompette,
Avec Marion-Sac~au-dôs,

Dansé la Grenouille en goguette.

II

POLICHINELLE

C'est le soir, l'air est étouffant.

Sur le banc, Dumanel feuillette

Sa théorie. Et triomphant,

Lorgne la bonne grassouillette

Elle est jeune, assez joliette.

Dumanet, à gauche, se fend.

Son cœur palpite. La fillette,

Dans l'espoir d'amuser l'enfant,

Fait danser, tirant la ficelle,

Un guignol modeste et serein.

Dumanet se rapproche d'elle

— Oh ! par amour, mademoiselle,

Ne pourriez-vous me faire un brin,

Danser comme Polichinelle ?

KABL MUNTE.
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Le Mariage
DE

LA PETITE BIÈRE
Chaque semaine a son mariage — comme

chaque printemps a ses hannetons. On ne
s'est jamais tant marié. Il ne s'agit pas de
ces unions pâlottes entre des bourgeois
avides d'un sommier légal, mais bien de ces
unions étranges qui font jaser le Tout-
Paris. Il ne se passe pas de semaine que je
n'aie à raconter des exploits conjugaux.
J'en suis arrivé à ne plus rêver que d'épi-
thalames.

A qui la faute ? A Deroulède. C'est ce
poète qui se soucie de la rime, comme un
poisson d'une prune, l'auteur de ces ma-
riages précipités. La masse est atteinte de
la maladie du conjungo. Il s'écrie, à tout
bout de champ — ou de chant — qu'il faut

donner des défenseurs à la patrie. Les
jeunes gens lisent les sonneries et clairons,
le soir, au coin du feu. Enflammés par ces
strophes guerrières, par ces sonnets chau-
vins, par ces stances patriotiques, ils jurent
sur les cendres du foyer d'obéir au Tyrtée'
gambettiste Le gars prend un attitude vi-
rile, la jeune fille, timide encore, balbutie
quelques mots, puis soudain, se sentant un
courage de Lacédémonienne, elle s'écrie :

Et nos flancs porteront nos vengeurs.

Là-dessus, on s'épouse.
Ce qui est une agréable façon de mettre

en pratique les théories de l'ennemi de
M. Meyer. On va à Sparte en passant par
Capoue.

* *
Ainsi, les dames sont si convaincues

qu'elles doivent travailler à la revanche
d'une façon efficace qu'elles lâchent leurs
épouseux s'ils ne sont point de taille à ar-
rondir la leur — de taille. Détaille ! malgré
moi, je dis le nom d'un peintre militaire.
La Patrie, à cette heure suprême, se fourre
partout — même dans les calembours —
— même dans les dessins de Villette —
qui prétend connaître les desseins de '
Dieu ! '

Mais Marie Bière ? '
J'y arrive ; j'ai voulu seulement rappeler

les cas très récents de Martinez-Campos et
de Abel-Elluini.

Je ne dirai rien du mariage de Mile Ba-
retta avec M. Vorms. Ça été très pompeux.
L'adjoint a fait un discours assez spirituel, :
qui a fait rougir d'urgueil Mlle Baretta sous '
sa robe blanche. La pensionnaire de la Co-
médie-Française n'appartient pas à la chro-
nique scandaleuse, et ce mariage d'artiste
n'a rien que de très naturel. 11 n'en restera
qu'un mot prud'hommesque du brave
officier ministériel :

« Vous prouverez, madame, qu'on peut
briller au foyer de la Comédie-Française et
être heureuse au foyer domestique/»

Ces deux foyers ont dû jeter un froid.

* #

Mlle Marie Bière, elle, n'est pas une
grande actrice — comme la jeune madame
Vorms. Cependant elle a joué dans la co-
médie parisienne un rôle d'autant plus
marqué qu'il était très marquant.

Elle porte un nom célèbre et lugubre.
Marie Bière pourrait s'appeler, à l'occa-

sion, Marie Cercueil. Elle appartient à la
série des femmes qui tuent.

** *
On ne rappelle pas cette aventure. On se

souvient que cette jeune fille se trouva
dans une position si intéressante que tout
Paris s'y intéressa.

Sa vie peut s'écrire ainsi :
Un amant, un bébé, un revolver.
Puis le tralala de la Cour d'assises,

Me Lâcha ud plaidant pour la charmante
prévenue, les juges galants et gentilshom-
mes acquittant l'honneste dame.

On disait : c'est fini, tant mil ux. Elle i
s'est fait justice, elle a bien fait. Mais assez
de Bière. On oubliait que la jeune femme
se doublait d'une actrice. Elle voulut pro-
fiter de son nom célèbre, débuta à Nice,
et se fit siffler. La foule n'avait|eu de bravos
pour elle qu'à la sortie du palais de Jus-
tice. Elle incarnait alors la maternité triom-
phante, vengeant l'affront de l'homme, le
mâle, le tyran, le maître, le despote.

Il se trouvait par-delà l'Atlantique un
noble Péruvien qui se dit : '

oc Cette petite Marie Bière ferait rude-
ment mon bonheur. »

Il prit le chemin de fer et tomba, un ma-
tin, aux genoux de l'infante.

*# *
La scène a dû se passer à peu près

ainsi :
Le gentilhomme est arrivé au débotté. II

a frappé.
— Qui est là?
— Un époux.
La jeune fille a saisi un revolver dans sa

main, a mis un yatagan dans sa ceinture,
a placé une mitrailleuse à la tête de son
lit.

—- Entrez !
Le gentilhomme est entré. A la vue de

cette artillerie, il est demeuré la bouche
béante et les yeux horriblement ouverts.

— Ça vous étonne ? Ignorez-vous que je
suis Marie Bière? Je flanque des coups de
revolver, pif! J'allume une mitrailleuse,
paf 1 J'ai même là du vitriol, vl'an ! Venez-
vous pour le bon motif? Oui ou non ? Je ne
suis pas patiente. Vous savez ? Justement,
ce matin, j'ai mes nerfs !

— Madame, réplique humblement l'é-
tranger, séduit par vos cavalières façons de
traiter vos petites affaires, je viens vous
offrir ma main et tout ce qui en dépend.
En attendant, acceptez ce cadeau de fian-
çailles, chère mademoiselle Marie !

— Qu'est-ce donc ! un revolver?
— Oui. Toute une histoire. C'était à une

vente du musée Tussaud, à Londres. On
mettait aux enchères des pièces curieuses :
un fichu de Mme Lafarge, une boîte d'ar-
senic de Lapommeraye, une chique de Car-
touche, un billet doux de Billoir, une
mèche de cheveux de Troppman, et ce re-

volver — le vôtre. Ne le reconnaissez-vous
pas?.. Quand le commissaire-priseur eût
annoncé : « Bévolver Galand, ayant servi à
Mlle Marie Bière, pour sa tentative de
meurtre sur son amant. Il y a preneur à
vingt francs !... j'ai dit,cé'nt francs tout de
suite. Un monsieur était là qui a misé le
double, et ça a duré ainsi trois quarts
d'heure. Enfin, j'ai lassé mon adversaire.
Et j'ai fini par l'obtenir au prix dérisoire de
vingt mille deux francs cinquante centimes.
Comme je serrais sur mon sein cet instru-
ment bruyant et voluptueux, le monsieur
s'est approché qui m'a dit : « Monsieur,
j'y tenais : folie de jeunesse. Puis, j'aurais
voulu avoir le plaisir de penser : j'ai eu les
balles dans les jambes, rue Auber, et le
revolver dans ma poche, à Lucester-
Square...

— Alors, c'était lui ! s'écria Marie, de-
venue rêveuse.

— Oui, hélas ! Ma passion pour vous a
grandi. Depuis, j'ai toujours rêvé d'épouser
une femme pas comme les autres.

— Mais il n'y a pas de différence, je vous
le jure.

— Vous ne me comprenez pas. Je veux
dire une femme qui a du nerf et qui vous
donne aussi carrément un coup de revolver
qu'un baiser...

Il était à ses genoux.
— 0 ange du crime ! 6 femme sanglante !

ô Justice mère, née de la Fille-Mère, je
t'adore. Epouse-moi !

— C'est entendu, lui répondit-elle de
sa voix la plus câline... Et vous savez !...
cher fiancé de mon cœur, j'ai là, dans ma
table de nuit... un autre revolver!

*
Le mariage aura lieu bieutôt.

** •
MORALE

De cette histoire, la morale la voici :
Une jeune fille du peuple, petite ouvrière

d'atelier, rencontre un goujat qui la séduit
et la rend mère; elle supporte stoïque-
ment son lourd fardeau. Le monde se dé-
tourne d'elle : « C'est une fille qui a un
enfant! «Les magasins la chassent de leurs
comptoirs ; les ateliers ne la reçoivent qu'en
rechignant, comme par grâce ; les bourgeois
lui ferment brutalement leur porte au nez.
C'est une réprouvée. Elle a commis une
faute — et cette faute est un crime.

Les princes d'Amérique ne viennent pas
lui demander sa main.

Une demoiselle du Conservatoire a un
amant, puis un enfant; elle flanque des
coups de revolver dans les jambes du bon-
homme — ce qui n'est pas très volé ; mais
elle joue de la guitare sur l'air de son ac-
quittement ; elle fait de son nom une ve-
dette sur l'affiche du théâtre. Les journaux
prônent la demoiselle.

Et un noble d'Amérique fait le voyage
pour lui offrir son cœur, sa couronne et
son or.

Le moyen de Marie Bière réussit. Et ma
foi, devant ce succès étourdissant, nous
avertissons nos lectrices dans l'embarras
que nous mettons à leur disposition un lot
<ie revolvers tout neufs, à des conditions
de bon marché impossible.

Nos lectrices ne doivent point perdre de
vue que le revolver manié d'une certaine
façon est une excellente et utile réclame —
qui vaut évidemment toutes celles de la
maison Foy et consorts.

L. D'ASCO.

SOU¥ENÏRS

A Maria O

T'en soueient-U, Maria, femme mimée,
De ces beaux jours, ces beaux jours d'autre-

fois-^
Où nous allions, enfants, l'âme charmée,
Rêver ensemble à l'ombre des grandsbois ?...

Ten souvient-il de ces heures passées ;
Tendres instants, où naïfs amoureux,'
Nos yeux émus et nos mains enlacées,
Parlaient pour nous la langue des heu-

[reux] ?,..

Ten souvient-il, de ces chastes caresses ;
Baisers surpris et toujours pardonnes ; '
De ces aveux prodigues de promesses,
Trésors du cœur aux vents abandonnés ?. . .

T'en souvient-il de ces nuits de décembre
Nuits où le ciel revêt des Uns frileux ;
L'un près de l'autre, assis en notre chambre
Avons-nous fait, de ces rêves joyeux?...

T'en souvient-il, de ces châteaux d'Espagne
Bâtis par nous en les veilles d'hiver ■ '
« Il nous faut — disais-tu — la campagne
« Libre à nos pas, et le ciel pour couvert ?...

T'en souvient-il do ces temps de délire,
Où, pauvre fou, confiant au destin
Je ne vivais qu'en toi, qu'en ton sourire... ?
S'tl t'en souvient, ris en dqnc, ô effiin !

Jacques CELTILLE.
Janvier 1883.

MON AMIJÈLÉMAQUE
HISTOIRE DE GARWISOl»

Télémaque : un type. Quelqu'un qui

n'est personne.
Si vous allez à Briançou, vous con-

naîtrez Télémaque — mon ami Téléma-
que, _ H se promène tout le jour et
toute la nuit — parfois — dans les
rues tortueuses et montantes de la
vieille place forte des Alpes. Vôtu d'un
veston court, le pantalon collant, coiffé
d'un melon gigantesque et la badine à
la main, il étale, avec fierté, une barbe
que le zouave Jacob aurait enviée. On
ferait une jolie tête de pipe avec la figure
de mon ami Télémaque.

Il naquit dans le Midi — dans ce
beau Midi dont le soleil grise. Tout
petit, on l'exposa, nu-tête, à la cha-
leur accablante du jour. Elle se brûla
à demi. L'Afrique acheva le reste.
Car c'est un vieux chasseur d'Afrique,
un chacal qui a vécu de couss-couss dans
le désert et galopé quinze ans, avec les
checks et les cadis, sur ces petits che-
vaux arabes qui filent comme le vent.
Et le prophète sait s'il file vile le si-
moun du Sahara.

Il aurait pu s'appeler Paul ou Gré-
goire, Jean ou Philippe, et il s'appelle
Télémaque, ce vieux troupier des gour-
bis', Télémaque, comme le doux héros
deFénelon. Mais le Télémaque classique
était la sagesse ; c'est la folie, mon ami
Télémaque.

Je ne sais ce qu'il a fait que par ce
qu'il en dit. Jamais les ordres du jour ne
l'ont cité. Il affirme que c'est par oubli.
Et pour preuve, il rappelle sou épaule
démise, sa seule blessure. Au carrousel,
il commit cette maladresse de tomber de
cheval. On rajusta son bras. Il atten-
dait la croix, il ne reçut que des re-
proches. Depuis, il a pris en haine le
service. Il cite des camarades qui sont
décorés et qui ne sont jamais tombés au
carrousel. Aussi, ne lui parlez pas
d'égalité. On le surprit, un soir, grat-
tant sur les murs de la cathédrale,
le deuxième mot de la trilogie républi-
caine.

L'histoire de ce bras cassé nous a
valu une anecdote — comme il sait les
dire. On le mit à l'hôpital. Une petite
sœur grise le soigna. Charmante, cette
sœur Hyacinthe. Elle avait des yeux à
damner un saint. Elle portait le danger
du péché moriel sous les bandeaux de
ba cornette. Un malade le lui dit. La
petite sœur interrogea son miroir : il
répéta ce qu'avait dit le malade. Le len-
demain, elle reparut dans la salle —
avec des lunettes bleues. Télémaque a
vu les lunettes et il a pleuré. Car, avant
les lunettes, )1 avait vu lesyeux.

Quand il fut admis à prendre sa re-
traite, il songea qu'il avait encore bon
pied, bon œil et bonnes dents. Peu ama-
teur du ratafia de grenouille, il se dit que
neuf cents francs de rente, c'était mai-
gre. Le gouvernement le nomma caser-
nier. Un poste sans grande importance.

Le père Cruchon, une vieille brisque,
qui est une vieille bête, s'en tire à mer-
veille. Gourmandant ci, gourmandantlà,
et croyant foncièrement faire aller la
machine. Télémaque se dit : « Je vaux
Cruchon. » 11 se faisait illusion, mon
ami Télémaque !

Ce diable de pays africain vous donne
l'amour du bengali. Ce bengali, c'est le
perroquet, vert. Il en buvait comme si le
diable les versait et toujours « à poil. »
Si bien que les casernes n'eurent jamais
de caserniers plus insouciants. Il con-
naissait beaucoup mieux les eaboulots
où l'on boit que ics casernes où l'on
couche.

Il y a des envieux partout. Un matin,
je rencontrai Télémaque, il avait l'air
absolument affligé. Il m'nrrive une
choie vraiment . epaîanle : j'ai changé
d'emploi. Hier, j'étais inspecteur des
casernes; aujourd'hui, je suis inspec-
teur des pavés. Et c'est tout ce que voua
payez ?

Hé bien I oui, il était cassé, mon ami
Télémaque. Il me raconta, en buvant
un fil-en-quatre, chez Mme Martinet,
juste au-dessous de l'Intendance, qu'il
croyait a des complots. Une machina-
tion infernale dont il aurait raison. Et
son bâton faisait dans l'air des mouli-

> nets terribles.
Le soir même, il déménagea, sans

trébucher, mais trop raide pour n'être
pas gris. Tl s'installa tout en haut d'unjj
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petite maison, au-dessus d'un café : le

Café de la Bourse —un titre qui est une

énigme. Le café de la Bourse est voisin

du café du Monde, ainsi nommé parce

qu'il n'y a jamais personne. Les petites

villes ont de grandes prétentions. Du

reste, c'est une loi absolue : les nains

marchent sur la pointe des pieds.

Donc, mon ami Télémaque loua une

chambrette dehuit francs par mois. Il n'y

mit qu'un lit, mais ce lit est un poème.

Il le dit en plumes de six pieds. La plume

de six pieds est celle du sapin. C'est lui

qui l'a construit. Cette couche rudi-

mentaire lui rappelle le gourbis. Il s'y

endort du sommeil bien heureux que

donnent l'ivresse et une conscience

pure. Il a fixé à la muraille des souve-

nirs de jeunesse : le portrait d'une

beauté qui a des suivez-moi jeune hom-

me. Une beauté d'il y a trente ans.

Puis des groupes, sur fond belliqueux.

Et surtout une tête de mort. Tantôt c'est

la tête de sa tante ; tantôt celle de sa

cousine. Il lui fait fumer la pipe et la

coiffe de son ancien képi d'ordonnance.

Les jeunes fille* de la maison se signent

en passant devant cette porte. Mlle

Adrienne, superstitieuse, comme elles

le sont toutes, pousse des cris de ter-

reur à la pensée de cette tête de mort

ilanquée d'une bouffarde. Un matin,

qu'il la montrait du haut de son troi-

sième à son ami Philippe Bruno, l'au-

bergiste et à son confrère Monier, le

sergent Cerbère de la manutention, sa

main tremblante l'abandonna ; le sque-

lette tomba dans la rue. Il descendit,

navré, en ramasser les débris : « Ton-

nerre de Dieu, soupira-t-il, ma tête de

mort qui s'est tuée ! »

Ce fut un deuil. Depuis, tous les ans,

à pareille époque, un malheur lui est

arrivé. Une fois, il a perdu son para-

pluie ; une autre fois, il a failli se

marier. Encore, toute une histoire, ce

mariage.

Il y avait au haut de la ville, à la

cime, comme disent les Briançonnais,

une charmante personne qui fit tres-

saillir ce cœur coriace. Mon ami Télé-

maque se mit en frais d'une bague. Le

choix du sujet peint l'homme. Le chaton

représentait l'Immaculée-Conccption! La

fiancée crut deviner qu'un amoureux

rêvant de conception immaculée ne se-

rait jamais un époux. Elle ne se sentit

pas capable de jouer à Briançon, le rôle

de Marie de Nazareth. Elle alla vers un

gaillard solide qui l'aimant sut lui prou-

vez. Alors, mon ami Télémaque rede-

manda sa bague, comme jadis, à M.

Laboulaye, les étudiants du Collège

de France, redemandèrent l'encrier. Il

l'obtint. C'est en vain qu'il l'essaya à des

doigts plus ou moins effilés, aucune ne

la garda. Le sujet biblique n'enchante

point. Mais quelle idée, aussi? Il n'y a

que les vieux troubades pour avoir ce

souci des vierges !

Maintenant, il est devenu terrible. Il

vous parle de tuer son homme comme

une mouche. Il est toujours en route

pour éventrer quelqu'un. A la vérité, il

n'éventre personne. Sa canne a des al-

lures meutrières. Les néophytes trem-

blent, mais les initiés sourient. Les

gens qu'il a tués ne meurent que de

vieillesse.

Il vaut mieux qu'il le dit, mon ami

Télémaque. Et je sais sa seule passion.

Comme une vieille fille, il est fou des

oiseaux. Il leur cause. Sa voix se fait

soudainement douce. Mais d'une douceur

difficile qui a quelque chose de rouillé.

Ses petits canaris lui répondent. Et

c'est vraiment plaisir d'entendre ce

vieux sous-off des chasseurs d'Afrique,

ce terrible chacal roulant des B comme

un acteur de province, ce spadassin, ce

pourfendeur, ce Tranche Montagne ra-

contant à ses petits oiseaux, des con

quêtes qu'il voit en rose, à travers la

liqueur verte.

A. DE LATOUR.

ECHOS
DE

y PROVINCE
Bordeaux

Il ne se passe guère de semaine où
la chronique n'ait à enregistrer un joli
petit scandale.

Nous sommes frappé du rôle que les
larbius dorés sur toutes les coutures ,
jouent de plus en plus dans toutes les
comédies de l'amour.

Baptiste tient le cordon, Lafleur est
à la hausse, Crispin fait des siennes.

Peste, comme vous savez donc vous
faire aimer, ô valets d'écurie ! Le fu-
mier vous porte bonheur. Il est, du
reste, un parfum hygiénique.

Nos demi-mondaines sont entachées
de domestiquaille. Les aventures ré-
centes sont là pour le prouver. Derniè-
rement encore, n'avons-nous donc pas
vu une de nos élégantes s'enfuir avec
son cocher?

Un des salons les plus élégants du
demi-monde bordelais est sans contre-
dit celui de la sémillante Jeanne D...,
dite Adèle.

Nos sincères compliments sur ses
toilettes, chefs-d'œuvre de nos meil-
leures faiseuses et,notamment sur son
nouveau costume de velours qui lui
sied à ravir.

Jeanne Grand-Nez nous dira-t-elle
quelle est la raison qui lui a fait lâcher
son prétendu qui ne vautpas, paraît-il,
le nouveau blond?

Un mot de réponse, S. V. P.

f La gracieuse Marie Lalanne arbore
chaque jour de nouvelles toilettes qui
sont tout simplement ravissantes. C'est
une de nos plus élégantes demi-mon-
daines.

I

PBOFILS DE DEMI-MONDAINES
BOBDELAISES

X
MARGOT LA. CAPITAINE

Est une grosse aux allures paysannes des
plus caractéristiques; a néanmoins quel-

ques succès.
Elle désirerait, dit-on, prendre quelques

leçons de danse et de maintien. Donnerait
en retour des leçons pour l'élevage et la
conservation des moules.

Beçoit de 7 à 10 heures du soir.
Détail particulier. — Fait une consomma-

tion déréglée de pruneaux.

XI

LUCIE MONOS

N'a conservé de son antique beauté que
deux yeux d'un bleu douteux.

Est d'une maigreur squelettique.
Un jour, un de mes amis me donna ù ré-

soudre la question suivante :
— Quelle différence ferais-tu entre Monos

et une charpente ?
— Ma foi, lui répondis-je, je n'en sais

absolument rien.
— Eh bien, je n'en fais aucune, puisque

toutes les deux ont les arêtes vives.
Elle invite souvent à dîner et bourre ses

convives de soupe aux choux et de sar-
dines.

Passe son temps à sa fenêtre.
Détail particulier. — Adore le petit salé.

XII

ANDKÉA KOUFLAGUETTE

Grande, maigre, brune, portant des cos-
tumes excentriques, démarche fière et hau-
taine : voilà son portrait.

TULIPIA DE BALAGNY.

Chevalière Léona de Beauval.

Notre ami et collaborateur Henri Golant
nous prie de déclarer qu'il n'a rien de com-
mun avec M. Henri Goland, l'artiste ama-
teur qui prête son concours aux concerts
donnés à la salle des Lilas par diverses so-
ciétés.

Voilà qui est fait.
B. DE M.

Qu'est donc allée faire Al... i, en costume
de débardeuse, au bal de l'Alhambra de sa-
medi dernier ? Etait-ce pour se faire admi-
rer des débardeurs? Avait-elle au moins
l'autorisation de son protecteur pour tenter
cette nouvelle escapade ?

Nous avons lieu d'en douter, car ce der-
nier, qui doit connaître l'humeur capri-
cieuse et inconstante de sa protégée, aurait
certainement refusé.

Quoiqu'il en soit, nous recommandons à
cette impure prétentieuse et arrogante
d'être plus convenable à l'égard des per-
sonnes qui l'ont sauvée dernièrement d'une
débâcle certaine, sans quoi la Bavarde se
chargerait de révéler de nombreux petits
secrets qui ne seraient certes pas à son
avantage.

Raoul de MABAL.

ECHOS DES BOUDOIRS

Jeanne Dupouy est charmante au pos-
sible. Ses amis nous assurent qu'on re-
marque sur sa cheminée trois photogra-
phies. Celles de la malheureuse Feyghine
ayant à sa droite Mgr Donnet et à sa gau-
che Mme Judic. C'est épatant I

Berthe Rob parle de se mettre dans ses
menbles ; on est fort mal rue Huguerie. Se
souvient-elle de son logement de la rue
Bouffard ? On ne grignottait pas alors des
dragées dans une loge des Folies, n'est-ce
pas, ô blonde glaçon?

Aminthe, l'inséparable dé Berthe Rob,
fait la bouche en cœur et minaude en cro-
quant des bonbons de chez Hatton ; mais
qu'elle se rappelle donc quand elle dînait
—- et il n'y a pas déjà longtemps — avec
une sardine de six liards, deux sous de
pain et un verre d'eau !

Georges de CLÈVES,
Chevalier Paulze d'Ivry

SILHOUETTE D'UNE DEHII-fflONDAiNE

Zelie

Zélie, cette aimable enfant qui fit au-
trefois nos délices et, qui aujourdhui
mère, va, comme Marguerite, dire un
éternel adieu aux plaisirs pernicieux
du monde.

Vous souvienWl, chers lecteurs, de
Zélie d'il y a bientôt deux ans ? C'était
une charmante petite enfant, modeste,
ravissante, séduisante à croquer. Les
yeuxbaissés,les mains croisées sur ses
appâts naissants, elle portait sur son
chaste front l'auréole de la vertu. Mais,
un jour, Cupidon, ce petit dieu malin,
se trouva sur sa route et, un fils de
Mars s'élança sur ses pas et, du ton le
plus câlin, lui proposa une promenade
au boulevard.
Ne permettriez -vous pas, charmante demoiselle
Qu'on vous offre le bras pour faire le chemin,

lui dit-il.
Et Zélie, après quelques moues trom-

peuses, après avoir répondu, pour la
forme :

 Non, monsieur,
Je ne suis demoiselle ni belle.
Et je n'ai pas besoin qu'on me donne la main.

laissa l'aimable séducteur déposer un
baiser sur sa joue.

C'était par un beau soir d'été. La lune
dardait ses rayons argentés sur le pavé
de-nos ruesencore brûlant des feux du
jour ; Paul et Virginie roucoulaient au
milieu des ombres du boulevard. Vers
minuit , les murs d'une gen-
tille chambrette entendaient seulsleurs
amoureuses confidences et le lende-
main l'aurore surprenait les deux
amants au milieu des plus douces vo-
luptés.

Nini avait fait le premier pas; le plai-
sir l'avait effleurée de ses ailes: elle
était lancée !

Depuis, que de vicissitudes! D'un
café borgne de la rue de Cursal, on Ta
vue papillonner, la pauvre petite, dans
toutes les brasseries de Bordeaux,
café Lajus, café de France, café Thiers,
etc., etc. Un jour même elle prit la
tengente. On dit qu'elle fut à... Mi-
rande !

Si l'on en croit certains racontars,
elle alla simplement se faire traiter
« extra muros » pour un malheureux
rhume qu'elle avait attrappé en... val-
sant.

Elle revint , vivota quelque temps
parmi nous : hélas ! plus d'amants 1
Son chapeau était déplumé, ses robes
avaient perdu leur première couleur,
ses bottines étaient éculées : tout le
•monde plaignait son sort. Mais un
beau jour, une métamorphose digne
des héros d'Ovide s'opéra. A la grande
stupéfaction de tous , Zélie devint
splendide : chapeaux ravissants, toi-
lettes magnifiques, carrosses excen-
triques, rien ne- lui manqua. On ra-
conte qu'un nabab des Asturies (est-ce
qu'il y aurait aussi des nababs dans la
patrie du Cid?), on raconte, dis-je, qu'un
nabab des Asturies, un richissime hi-
dalgo était tombé sous ses charmes et
que sa main de Crésus répandait sur
notre charmante enfant une pluie de
trésors.

Quelques jours après, on apprit que
le gentilhomme espagnol avaitemporté
sa proie par delà les monts et que St-
Sébastien, Saragosse, Villadolid se dis-
putaient la jeune Bordelaise.

Pourquoi es-tu si vite revenue, pe-
tite Nini? L'hildago t'aurait-il lâchée ?
Serais-tu seule?

Mais non, tu n'as pas plus voulu de
lui que des fils de Mars dont la couleur
du pantalon te plaisait tant autrefois et
aujourd'hui tu recherches la société de
charmants petits protecteurs.

Courage , ma belle , mais prends
garde ! Les Landaus s'usent, les pro-
tecteurs disparaissent et... le temps
passe.

RAOUL DE MABAL.

chevalier de Luidgi.
Cet article était composé lorsque

nous avons appris que Zélie venait d'a-
voir la douleur de perdre son nou-
veau-né.

R. de M.

Il faut avouer qu'une femme en colère
est diablement méchante. Nous ne voulons
pour preuve que la scène dont la rue Le-
brun a été le théâtre il y a quelques jours.

Dans cette rue habitent deux enrôlées
du bataillon de Cythère : Marie et Cerisette,
l'amitié la plus pure les unissait, lorsqu'un
soir en rentrant Cerisette trouve sa compa-
gne en train de crocheter sa serrure sous
prétexte de prendre son chapeau qu'elle
avait laissé dans la chambre. A l'aspect de
cet attentat contre sa sécurité, elle entre
en fureur, la moutarde lui monte au nez
et elle s'élance sur la crocheteuse qui, en
se cramponnant au corsage de son adver-
saire, le déchire du haut en bas. Alors,
l'exaspération de Cerisette ne connaît pas
de bornes : elle ouvre sa porte, prend le
chapeau en question, en fait quatre mor-
ceaux et... (horribile dictu ! un chapeau de
quinze francs 1) le livre aux flammes de
son âtre.

Marie ne se sentant pas de force à lutter
contre cette furie, court chez le commis-
saire de police et revient avec un agent.
Une explication a lieu. « C'est-elle qui a
commencé, dit Cerisette, elle m'a déchiré
mon corsage. » — * Ce n'est pas vrai, ré-
pond Marie, elle l'a déchiré elle-même. »
— « Ah ! çà, s'écrie l'agent en se frisant
les moustaches, il ne s'agit pas de s'insul-
ter. Vous beuglez tellement que je ne
comprends rien à votre affaire. Mais ça ne
fait rien. Ces histoires là ne me regardent
pas. Vous, la petite boulotte, recousez votre
corsage, et vous, lâ-bas, faites retaper votre
chapeau. Voilà tout ce que je puis vous
dire. Bonsoir. »

Tel a été le dénouement de ce petit
scandale.

Marie s'est acheté un trois francs soixante-
quinze et l'intervention de la police n'a eu
aucun résultat.

Aussi, Cerisette se promet-elle de lacérer
un jour ou l'autre, le nouveau couvre-chef.
En attendant, elle prodigue à sa victime
toutes les insultes possibles et imaginables.

Nous sommes heureux d'enregistrer le
succès de Jeanne D... dite Adèle, au der-
nier bar des artistes. Cette délicieuse demi-
mondaine a obtenu le premier prix pour sa
toilette, succès d'ailleurs mérité, car elle
avait un costume d'un goût et d'une élé-
gance irréprochables. On a surtout admiré
sa splendide parure en diamants. Nos féli-
citations sincères, chère belle.

On a beaucoup remarqué, même au bal,
Eugénie de l'Univers, vêtue d'un costume
de folie agrémenté de quatre cent quatre
vingt dix-neuf grelots. Elle avait, paraît-il,
l.iissé ses mollets au vestiaire.

C'est égal, son cavalier devait avoir un
fameux mal de tête à la fin du bal.

Henri GOLANT.

GRAND-THEATRE

On répète Giralda , opéra-comique
en trois actes, de Scribe et Adolphe
Adam, et qui passera dans la première
quinzaine de février.

THÉATRE-FRANCAIS

La semaine dernière a eu lieu la pre-
mière représentation de le Monde ou
l'on s'ennuieet des Faux Ménages.

Ces deux pièces ont parfaitement
réussi ; la seconde surtout qui contient
des mots admirables de vérité et de
profondeur et des défaits exquis. C'est
de la vraie comédie ; aussi, ne dou-
tons-nous pas que les Faux Ménages
ne tiennent longtemps l'affiche.

RAOUL DE MABAL,

chevalier de Luidgi.

Bal de la Société de Charité Maternelle

Le mouvementmondain est dans tout son
éclat de fêtes et de plaisirs, et la charité y
trouve largement son compte.

Le bal de la Société de Charité Mater-
nelle a prouvé qu'il était digne de l'attention
de toutes les femmes élégantes et qu'il ne
ressemblait en aucun point aux bals par
souscriptions, Il est vrai que les dames pa-
tronesses de ce bal avaient placé une gran-
de partie des billets dans leur monde.

Tous les plus grands noms de Bordeaux,
les plus jolies femmes et les plus éblouis-
santes toilettes étaient à ce bal.

C'était un vrai concours de blanches
êpaulfs, de diamants et de fleurs. Nous ne
citerons personne, parce qu'il faudrait ins-
crire plus de cent dames, toutes plus char-
nantes les unes que les autres, sans oublier
la présidente de l'œuvre, Madame Lavoton;
es dames patronesses, la vicomtesse de
Pelleport et la baronne deBrivazac.

Comme toilettes les plus remarquées ci-
;ons : une toilette de brocard rouge et or,

avec traîne de satin rotige. Une robe de
dentelle noire, fleurie de roses jaunes, dis-
posées en astragales sur l,t jupe.

Une toilette en surahs merveilleux rose
nymphe avec jupe courte bien chiffonnée,
b'ouillonnée et drapée de plis indescripti-
bles, qu'on eut dit l'épanouissement de la
rose môme.

Ce qui faisait type d'originalité élégante,
c'était un corsage velours' pensée sur jupe
satiu maïs.

L'animation et l'entrain ont dépassé de
beauc ;up celui de l'année dernière Véri-
table grand succès que ce bal de la So-
ciété de Charité Maternelle, très légitime-
ment mérité.

Georges DE CLÈVES.

ÉCHOS DES CAFÉS

Centre

Café de l'Univers. — Pourquoi donc Eu-
génie, vous habillez-vous en jeune voyou
tous les soirs pour aller vadrouiller dans
certaines maisons?

Pourquoi avez-vous lâché votre cama-
rade Blanche au baldis Artistes? Et que si-
gnifiait celte scène émouvante qui avait
pour théâtre la cuisine du café? The is
question?

. Et vous, Blanche, ces deuts sont-elles
toujours solides? Hélène veut-elle toujours

I exciter ces quelques blancs-becs à nous
appeler abrutis, et, que nous nous proposons
de moucher tôt ou lard, ainsi donc avis aux
cheveux crépus.

Café des Colonies. — Mario est inconso-
lable, elle vient de perdre son nabab qui se
marie, le monstre! et la laisse avec un bam-
bin su- les bras. Jeanne est enrouée et se
met toujours du crayon aux sourcils.
Avouons toutefois qu'elle remplace Eugénie,
aujourd'hui à l'Univers.

Brasserie Parisienne. — Cet établissement
avait envoyé dernièrement, sous le com-
mandement do G-abrielle, une bande au
Café de l'Univers pour faire du chambard
et une sérénade à Blanche, ils furent mis à

•j la porte après un" assez vive résistance.
Café d'Italie. — Néant!....
Café Lajus. — Dito . . . .?

Georges DE CLÈVES.

Prochainement en vente chez tous les
libraires : « Un petit caissier ». Anecdotes
piquantes et curieuses, révélations, secrets;
suivis d'une élude financière et morale, des
bulletins de vente des grands magasins de
nouveautés, leur utilité et leurs inconvé-
nients, fraudes, réformes par notre cher et
spirituel Georges de Clèves.

Folies Bordelaises
Les Folies-Bergères ont fermé, les affai-

res ne marchaient pas. Ce coup là était
prévu par le public Aussi se transporte-t-il
aux Bordelaises pour applaudir les excel-
lents artistes de M. Bory, qui a engagé dif-
férents artistes des Bergères, notamment
les Lilliputiens dont nous avons déjà parlé
et de l'homme écureuil qui par ses exer-
cices périlleux remporte tous les soirs de
nombreux applaudissements. Mlle Bonnelh
est très applaudie dans ses nombreuses
chansonnettes; ainsi que les Bozza, les pa-
veurs mélomanes et leur orchestre diabo-

_ lique. En somme, tous les soirs, salle com-
ble, et grand succès pour les artistes.

Nous avons remarqué Berthe Rob et
Aminthe dans une loge qui dévoraient des
sucreries comme si elles n'avaient pas man-
gé de huit jours. Marie Vadrouille et Yvonne
assises toutes les deux aux fauteuils en
compagnie d'un hussard. Malaga ou si vous
aimez mieux Ju lia au parterre avec son
chien Papill, Léonie Dulon dans une dèche
effrayante, et tant d'autres que nous ne ci-
terons pas, car elles n'en valent pas la
peine.

Georges DE CLÈVES.

L.e Havre

Louisette

10, H, 12 coups, minuit! Vais-je bientôt
dormir? murmure Louisette en étirant ses
mignons bras hors de son lii, aux hautes
colonnades torses.... Je vous entends déjà,
impatient lecteur, vous demander ce qu'est
cette Louisette dont je vais vous entretenir
aujourd'hui, eh! bien soit, je vais satisfaire
votre curiosité.

Louisette est une adorable tendresse à la
brune chevelure, aux yeux vifs, brillants,
frangés de cils longuement arqués, à la dé-
marche fière, une belle enfin dans l'accep-
tion du mot; elle est reine du turf, aimée
du sexe fort, jalousée du sexe faible.

Maintenant que vous la connaissez, lec-
teur, suivez-moi si vous le voulez-bien,
dans son élégant boudoir où elle appelle,
mais en vain, le sommeil. Surtout ne faites
pas de bruit, ne troublons pas sa rêverie.

A quoi pense-t- elle ainsi, sa jolie tête ap-
puyée dans sa main? Ah! c'est qu'aujour-
d'hui est le jour de sa fête, et que ce jour
lui rappelle des souvenirs. Tenez, rien qu'à
la voir, je devine toutes les pensées qui se
heurtent pêle-mêle dans son cerveau.

Tout d'abord, elle songe à l'hîureux
temps oîi elle était jeune fille, adorable,
adorée, non d'une foule d'adulateurs, mais
de son vieux père et de sa mère. Elle se
souvient encore, qu'il y a quelques années,
en ce même jour, à cette même heure, elle
entendait du bruit dans la chambre de ses
parents ; inquiète, elle se lève, écoute,
écoute encore, le bruit ne cessant pas, d'une
main tremblante elle ouvre la porte : c'était
sa vieille mère, bonne, tendre et dévouée,
qui pour elle finissait une couverture de
chaude laine. C'était le lendemain la fête,
et le travail n'était pas termine, aussi de
toutes ses forces, la pauvre vieille se dépê-
chait. Emue et bienheureuse, elle se jeta
dans les bras de sa mère; oh! quelles étaient
bonnes les caresses d'alors et qu'elles res-
semblaient peu à celles d'aujourd'hui, où
chacune d'elles est payée, où chaque baiser
est compté.

Puis c'est sa petite chambre de jeune fille
qui passe devant ses yeux mi-clos, meublée
par ses parents un jour de nouvel an; oh!
certes, elle n'est pas de beaucoup aussi lu-
xueuse que celle qu'elle occupe maintenant;
mais comme on y dormait bien! comme les
rêves y étaient beaux!

Et de tout cela que reste-t il? Rien, rien
que le souvenir, tout s'est envolé comme
s'envole un songe. Mais comment me direz- '
vous? comment? Ah! comment! c'est qu'un
jour un misérable, abusant lâchement de
sa naïveté, l'avait séduite; c'est qu'un jour (
elle s'était enfuie, accablée de remords, ^
couverte de déshonneur; c'est qu'un jour
elle apprit, et la mort de son père, et la mort
de sa mère (pauvres vieux! le chagrin les ;
avait emportes!) c'est qu'alors, seule, sans
appui, sans famille, elle avait glissé sur le i

sentier du crime, sans oser s'arrêter, et
maintenant elle fait partie du bataillon de

Cythère,
Plaignez-la, lecteur, ne la méprisez pas!...

Mais chut! je me tais; accablée de ces re-
mo ds, sa tète se renverse, ses beaux yeux
vont se fermant, elle s'endort, pauvre mi-
gnonne, laissons-la oublier.

C PASLUI

Ami lecleur, et vous belle lectrice, me voilà
revenu d'un voyage qui m.' a tenu éloigné de
-vous pendant quelque temps. Je le regrette, et
vous en demande humblement pardon.

Et maintenant, je vais reprendre la série de
ces petites critiques qui ont le don de déplaire à
un si haui degré à nos venus ? liavraises ! Pour
quoi?

Parce que ces dames n'aiment pas que l'on
connaisse leurs petites fredaines. Allons, pau-
vres martyres, un peu de courage pour suppor-
ter tout cela.

Soyez moins cascadeuses et nous cesserons de
parler de vous.

Une revenante aussi, Joséphine, une ancien-
ne sérieuse de la brasserie du Globe, qui se
chargeait dans ce temps-là de faire sauter les
éous d'un simple employé de commerce.

Partie depuis longtemps, elle a aussi beso.n
de trouver quelqu'un qui veuille bien s'occuper
de sa remise à pied dans le monde de nos belles
petites.

julia, furieuse cette l'ois des indiscrétions de
la Bavarde, indiscrétions qu'elle traite de men-
songes, quitte le Havre pour se rendre à Rouen,
afin de ne plus être poursuivie par ce journal.
Rouen aura doue toujours ce que le Havre a de
trop, voire môme l'article « femmes » qui baisse
rudement chez nous. Est-ce tant pis, est-ce tant
mieux? Nous ne saurions nous prononcer quant
à la généralité, mais pour ce départ, nous op-
tons pour le tant mieux.

Deux femmes (a-l-on le droit de les appeler
ainsi), dont nous tairons les noms par respect
pour notre journal, se ont permises dernière-
ment de parler en termes fort peu galants de
nos reporters qui avaient, parait-d, osé entrete-
nir les lecteurs de leurs uiœqrs. Nous ne leur
répondrons qu'un mot. Soyez tranquilles, à l'a-
venir, nous ne parlerons pas de vous, vous n'en
valez pas la peine, et si l'un de nous a commis j
cette bévue, c'est certainement parce qu'd ne
vous connaissait pas.

On annonce soùs toutes réserves le départ
prochain de la petite Jeanne pour Paris.

Capitaine MASC.

A Rouen, où je suis allé dernièrement, j'ai
retrouvé dans tous les cafés nos anciennes ser-
veuses qui forment maintenant la majorité des
caissières rouennaises.

Louise, là-bas, fait merveille, et rit des his-
toires de la Bavarde avec ses anciennes amies.
Vous avez peut être tort, belle Louise. Admet-
tez par exemple que le journal établisse des re-
porters à Rouen. Que diriez-vous? Vous feriez
triste figure, voilà tout. Ceci dit en passant, ne
m'en veuillez pas. C'est un avertissement, pre-
nez-le au sérieux, il est probable que le fait se
réalisera. Alors, vous n'aurez pas besoin do
vous faire envoyer le journal, ce que regrettera
l'expéditeur qui se fait un plaisir de vous l'a-
dresser.

Et Berthe, donc! Quel succès, je l'ai vue re-
cevoir quatre lettres amoureuses, et des bonbons
dans la même journée, sans compter les décla-
rations orales.

11 est vrai qu'elle est si gentille, que ma toi !
UN NAIN CROiABLE.

Bal masqué de l'Alcazar

Le bal a été très animé. Beaucoup de
monde, et décidé à s'amuser. Aussi l'on a
dansé jusqu'à 5 heures 1|2 du matin. A part
quelques jolis costumes, un surtout porté
gracieusement par une dame que nous
n'avons pu reconnaître à cause de son loup,
il y avait beaucoup de costumes de ville,
beaucoup trop même.

Nous avons remarqué, s'en donnant à
cœur joie, la petite Jeanne, Gabrielle et
Georgette, Rachel, Anna et d'autres que
nous ne nommerons pas parce qu'elles nous
en ont priés, La petite Marie de la Mo-
derne est venue aussi après son travail 1
Quel boute- en- train.

L'orchestre, renforcé pour la circons-
tance, était dirigé par M. Aquilina toujours
sur la brèche, et a été à diverses reprises
applaudi.

Capitaine MAX.

Informations

La note suivante nous a été remise par
un de nos correspondants. Nous la publions
bien entendu sous toutes réserves, ne nous
étant pas assurés du fait.

« II paraît que Julia... oui 1
« Ah ! dame !...
« Le bruit court que d'urgence on l'a

transportée à l'hôpital Saint-Louis. Qua-
torze chimistes sont, paraît-il, occupés à la
confection d'un nouveau désinfectant, tous
les anti-sceptiques connus étant insuffi-
sants.

« La loi est une : Après le Champagne,
le sirop de Flo, et après le plaisir... l'apo-
thicaire 1 »

Quoi qu'il en soit, que le fait annoncé
soit vrai ou non, Julia a disparu depuis
quelque temps de la scène du monde (1).
Ce brusque départ l'arrache à de bien ten- ,
dres affections; c'est le moment de dire la
vérité sur son compte et pour en finir avec
elle, car nous n'aimons pas à nous appe-
santir longtemps sur les infirmités de la
nature humaine...

Ce sera pour samedi prochain.

Gabrielle et Georgette ne sont pas con-
tentes de la Bavarde, paraît-il. Dans un
tramway, dimanche, elles parlaient tout t
haut (imprudentes) et se promettaient mu- t
tuellement de faire tancer d'importance les
rédacteurs qu'el les connaissent, prétendent- i
elles, par leurs... amis. _

D'abord, mes belles, vous ne les con- £
naissez pas, et cela serait, que le moyen de j
les faire taire serait le plus mauvais em- r
ployé.

 c
Avis. i

Un clou à deux tètes.

Montpellier.

BAL DU CASINO.

Beaucoup de monde, samedi der- l
nier, au bal paré et masqué de la rue
Maguebonne. Nos belles-petites s'y

 s

étaient, comme aux bals précédents, v

rendues en masse. Nous en avons re-
marqué quelques-unes dans des cos-
tumes assez originaux et des traves- a
tissements assez réussis. Citons au a
hasard, Lucie de la rue Sérane, en dan- f
seuse de Basque; Marie la Toulou- 1(
saine, Blanche la Marseillaise, Juliette
Marguerite, la petite Loulou dans un
joli domino noir, Virginie et son amie f;

Jeanne la Bordelaise, les artistes du
Casino et surtout Mlles Eudalda et
Marguerite Gauthier en riantes toilettes
de bal, et Maria Archet, qui garde con-
tre la Bava' -de une dent de lait. Enfin
un certain nombre de vadrouilles, Julia
de la rue des Jardins, Marie et Elise les
anciennes peleuses de peaux de Béda-
rieux, Pauline alias Camélia, et un
tas d'autres dont le nom échappe à
notre bonne plume de Tolède.

Comme à tous les bals précédents de
l'usine Bec et Cie, nous avons constaté
avec regret l'incurie de la police des
mœurs, qui n'est jamais là où il y a
affaire. Nous avons déjà réclamé, dans
notre feuille, son intervention, au sujet
des femmes genre déchu, et émanant
de maisons à gros numéros d'une cité
que nous ne nommerons pas, qui enva-
hissent la salle de bal; nous nous som-
mes déjà élevés contre cette invasion
d'hétaïres d'un genre à part, qu'il n'est
pas agréable de coudoyer en public, et
ni la police, ni M. Bec, directeur de
l'usine, n'ont pris aucune mesure à cet
égard. La police des mœurs a manqué
samedi une riche occasion de faire son
devoir; qu'elle se tienne avertie pour le
bal de samedi prochain. Quant à M.
Bec, nous lui dirons qu'il n'y a de pire
sourd que celui qui ne veut pas en-
tendre.

PETITS POTINS ET RACONTARS.

Nous avons aperçu l'autre soir, chez
Amédée, Mlle Marguerite Gauthier, no-
tre gracieuse artiste du Casino. Cette
gentille tendresse s'est, dès son arri-
vée dans notre ville, révélée comme
possédant un bon caractère et un na-
turel excellent, avec un esprit aussi
enjoué qu'agréable. Disons aussi qu'elle
ne compte autour d'elle que des amis
qui ne cherchent qu'à retarder le jour
de son départ. Aimant à la folie la lec-
ture de la Dame aux Camélias, elle re-
lit souvent ce chef-d'œuvre d'Alexan-
dre Dumas, dont l'héroïne le tient de
si prés par le nom. Nos compliments
les plus sincères.

En vérité, mes frères, je vous le dis,
il y a dans la vie des choses tristes,
tristes, tristes 1

Nous avons à • regretter , cette se-
maine, la mort d'Amélie Lacombe qui
chantait, il y a quinze jours à peine au
Casino, et y recueillait une assez large
part d'applaudissements. Emportée en
quelquesjourspar une fièvre thyphoïde
qui ne l'a pas pardonnée, elle a dispa-
ru, à l'âge de dix-neuf ans, d'une vie
qui n'avait été parsemée pour elle que
de feuilles de rose... Elle a vécu... Il
vous a été donné de voir sur les tables
de marbre des carabins les dépouilles
flétries de son beau corps, que per-
sonne n'a réclamé... (pas même M. Bec,
le directeur de l'établissement où elle
chantait, qui doit, ce nous semble, à
ses pensionnaires, plus de reconnais-
sance).

La Bavarde verse un pleur à sa mé-
moire !

Si nous causions un peu vadrouilles.
Nous pouvons faire briller au pre-

mier rang deux poulardes qui nous
sont arrivées il y a quelque temps de
Bédarieux. Vous avez deviné Marie et
Elise. Ces deux biches, en rupture de
travail, doivent trouver dans leur po-
sition, qui n'est pas cependant bril-
lante, une différence notable avec celle
d'an tan. Chacun sait, en effet, qu'à
Bédarieux, il n'y a pas longtemps en-
encore, elles travaillaient.

Maintenant, elles traînent sur le ma-
cadam de nos trottoirs, surtout de la
rue Maguelonne et de la rue de la Ré-
publique. Nous les prions d'être plus
réservées quand elles se balladent, et
de ne plus nous donner le triste spec-
tacle de femmes qui raccrochent; autre-
ment, gare de dessous La Bavarde
a l'œil sur tout.

Un nouveau journal théâtral, lo
Tremplin, vient de paraître dans notre
ville, sous la direction d'H. Trenitz.

Nous souhaitons longue vie à la
feuille de notre vaillant confrère.

A signaler Valentine que nous voyons
tous les soirs s'installer dans son fau-
teuil, au théâtre municipal. Nous som-
mes heureux de pouvoir la féliciter de
l'air sérieux qu'elle garde au théâtre.
Nous apercevons très souvent à ses
côtés la toute gentille Marie Beauvil-
lers, à la gracieuseté de laquelle nous
rendons hommage.

Virgule, la minuscule Virgule (invi-
sible à l'œil nu), était l'autre soir, au
théâtre où elle occupait le fauteuil
d'orchestre n° 100. Il y avait longtemps
que les lunettes gigantesques de la
Bavarde ne s'étaient posées sur ce
blond atome qui se perd dans l'atmos-
phère. Ah! c'est que

Mystère et Michet sérieux.
De Varannes.

Théâtre Municipal

Lundi et mercredi dernier, une
troupe parisienne nous a joué sur cette
scène la comédie de Tête de Linotte qui
a un si grand succès au vaudeville, à
Paris, et en province. Ces deux repré-
sentations ont eu lieu devant une salle
comble; les spectateurs se tenaient
les côtes à force de rire devant les scè-
nes bizarres et comiques de cette pièce
dont il est presque impossible de faire
l'analyse.

Sphinx,

€itcrbourç

Jeanne la Blonde s'çst fâchée tout rouge
en_ lisant la Bavarde de jeudi dernier. Cette
belle petite ne comprend pas qu'on raconte
ses exploits. Quel mal y a-t-il à dire que
vous adorez la chartreuse, madame?

Marthe la vicomtesse nous a quittés pour
aller retrouver son bien-aimé à Bouen. Qn
assure qu'elle doit prochainement aller
faire avec ce dernier un petit voyage dans
le midi.

Margot la Bretonne et Tltine la Grêlée
faisaient beaucoup de bruit, l'autre soir, en
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omnagnie de leur amie Blanche la Frisée.
Nous conseillons à ces belles petites d être
un peu plus réservé es.

r r Jean BLAGOEL.

Nous prions nos lecteurs de nous envoyer
lflnrs correspondances hebdomadaires sur
Cherbourg, et notre collaborateur Béné de
Kor-y-Gan de nous envoyer de ses nou-

velles. , __

Béziers.
Une nouvelle dans le demi- monde bitter-

V
°M belle Madeleine fait sa rentrée dans

sa bonne ville de Béziers. On assure que
cette illustre tendresse va renoncer aux
S cascadeuses de la vie des épingles.
Madeleine devient repentante, elle va de-
venir sage. Voilà qui nous épate profondé-
ment. Est-ce que par hasard elle aurait
rencontré sur sa route quelque fervent
anachoriste qui l'aurait convertie. Nous le

lui demandons.
Espérons qu'elle nous fera 1 honneur

d'une réponse.

Blanche la Commandante, l'alter ego de
Marie la Colonnelle a jeté samedi dernier le
désespoir dans le cœur d'un jeune gentle-
man de notre ville. Elle lui avait promis
d'aller souper en sa compagnie dans un
restaurant en renom, mais hélas 1 elle n'a
pas tenu sa promesse. Le galant a été sur
le point de se suicider avec une des bou-
teilles de Cliquot préparées pour ce souper.

Je me promenais silencieusement vers
deux heures du matin, lorsque à ma grande
stupéfaction, je vis un rassemblement fémi-
nin sous les fenêtres de l'une de nos demi-
mondaines. La belle tendresse avait cap-
tivé le protecteur de l'une de ses amies et
celle-ci avait insurgé contre elle une grande
partie du bataillon des demi-mondaines. On a
lancé quelques pierres. Heureusement, l'af-
faire n'a pas eu de suites. Irma n'a pas été

blessée.
Tout est bien qui finit bien !

KINAH-KACIS.

Nous conseillons à cett ■>. petite femme,
cet atome qui a nom Mélanie, d'être plus
discrète à l'avenir; ce ne sera qu'à sa dis-
crétion qu'elle, devra le secret de beaucoup
de petites affaires qui lui sont arrivées
pendant sa vie de vadrouilleuse.

Prière à itnc de ses amies, de lui lire ce
qui précède.

A seule fin de bien faire voir leur couche
de blanc et de fard, les deux Catalanes
(pas besoin les nommer) se faisaient beau-
coup remarquer, à la représentation de di-
manche dernier au Café des Pleurs, par
leurs incongruités et leurs rires bruyants.
Riez, riez, amusez-vous bien, gambilleuses
plâtrées, car vos vingt cinq ans de service
seront bientôt terminés et votre mise à la
retraite arrivera bientôt.

Skating-Ring.

Bal du dimanche 28 janvier.

L'aftluence du monde était considérable
et l'administration de cet établissement à
eu une bonne idée en donnant ce bal de
dimanche. Une foule de cavalier^ et de
danseuses peu élégamment travesties, se
pressait dans la salle de patinage, si petite,
surtout pour la circonstance; pas une pier-
rette, pas un gentil petit page que nous
puissions citer, car les déguisements se
bornaient à quelques pierrots et quelques
dominos peu convenables. Malgré cela
nous avons constaté beaucoup d'entrain
de la part des danseurs et des danseuses.
Nous engageons vivement nos demi-mon-
daines à mieux se déguiser pour nos pro-
chains bals, car ehes finiraient par dé-
goûter les plus grands adorateurs de Terp-
sychore.

Dans notre prochain numéro, nous par-
lerons un peu de la « dôche » d'Angèle
l'Italienne.

JÈHU LAS-DE-CQEUR.

Péïéssas.

Louise la Minaudière est toujours
de plus en plus triste, nous la rencon-
trons parfois en compagnie de son
amie Lucie la Blonde qui cherche en
vain à la consoler.

Allons belle petite secouez cette mé-
lancolie !

Berthe la Brune et Léo la coquette
faisaient beaucoup de bruit dimanche
soir. Ces deux charmantes tendresses
avaient sans doute rendu hommage à
la déesse chartreuse.

Nous serions heureux de le savoir.

Mélie et Suzanne la Mignonne vont
repartir à Marseille. Espérons qu'elles
nous reviendront prochainement.

Du BÉMOL.

Théâtre

Mardi 30 courant, une troupe pari-
sienne sous la direction de M. Gofrin
nous a joué Tête de Linotte.

La représentation de cette actualité
a eu un très grand succès et tous les
artistes ont été chaleureusement ap-
plaudis.

Il nous serait difficile de citer celui
qui a le mieux rendu son rôle, c'est
dire que tous .méritent des éloges
égaux.

Nous engageons vivement les habi-
tants des villes comprises dans la
tournée de M. Godfrain et de sa troupe
à aller applaudir ces artistes comme
ils le méritent.

Jeudi 15 février, Divorçons par une
troupe de passage sous la direction de
M. Martial.

POLYBE.

Vigeac.

La foule est toujours très nombreuse au
concert des voyageurs. Mademoiselle Aimée
Léo est ehaque soir très applaudie dans
« Mon mari court la prétentaine » au'elle
chante avec grâce et finesse. M. Du pin est
toujours désopilant dans ses différente
chansonnettes et Mlle Dorel, très gracieuse
dans S eS bluettesetses romances. Mlle Gen-
tilhomme et M. Cirode n'obtiennent pas
moins cte succfcs. p

Nous avons aperçu l'autre soir la belle
Héloïse au Concert des Voyageurs ; cette
sémillante tendresse nous a paru excessive-
ment gaie. Elle devait avoir bu une quan-
tité considérable de chartreuses, car elle
riait comme une folle.

Nous conseillons à la blonde Mariette
d'être un peu plus réservée lorsqu'elle se
promène le soir en compagnie de ses
amies Louisette et Margot. Elle sont vrai-
ment trop tapageuses.

CABAONAG.

Prière à nos aimables collaborateurs de
Pigeac de nous envoyer plus exactement
leurs correspondances hebdomadaires.

Cette.

Brasserie du Bas-Rhin
Grand bal paré et masqué

La brasserie du Bas-Rhin continue
sa série de bals parés, masqués.

Nous sommes heureux de consta-
ter l'état loujours prospère de cet éta-
blissement, dû d'ailleurs aux efforts
constants et multipliés de l'adminis-
tration et de notre sympathique régis-
seur M. Niquet qui mérite en tout
point nos félicitations et nos remercî-
ments.

Samedi dernier la salle de bal offrait
un coup d'œil des plus beaux et des
mieux réussis. Là, en effet, nous avons
admiré nos charmantes tendresses et
de ravissantes cascadeuses parées de
jolis et riches costumes.

Prenons au hasard et citons les
noms de quelques biches.

D'abord, la sémillante Eugénie, en
marquis, perruque blonde et... culotte
courte, bas rouges et souliers à bou-
cles, dansant avec un de nos plus
charmants confrères.

Jeanne la Brune, veste bleu ciel,
robe courte, couleur rose, bas même
teint, bottines satin blanc, très recher-
chée de nos boudinés.

La petite F., costume de ville, pa-
raissant préoccupée, malgré cela tou-
jours gentille, se promenant bras à
bras avec Blanche la Catalanne.

Très élégante , cette dernière en
blouse velours bleu foncé, franges ar-
gent, maillot rose très chic. Nous
avons constaté avec plaisir que cette
gambilleuse mettait en pratique les
conseils que nous lui avons donnés,
qu'elle continue, elle s'en trouvera
bien.

Jeanne la lyonnaise en bleu, garni-
ture blanche, dansant avec un de nos
jeunes confrères. Nous l'engageons
gentiment à prendre de sérieuses le-
çons de chorégraphie, elle en a fort
besoin. Notre article de la semaine
dernière à son sujet a produit bon
effet, elle n'est plus si fière. Très bien.

Marie l'avignonnaise, toque et blou-
se rouge, très décolletée, bras nus,
maillot rouge et bottines noires. Nous
les aurions cependant préférées rouges
aussi. A-t-elle retrouvé son pardes-
sus qu'elle a tant cherché et qui lui
avait été chipé, disait-elle ? Nous le lui
souhaitons.

Deux jolis dominos, rouge et bleu,
l'escarcelle à la ceinture, nous ont fait
l'honneur d'un quadrille. Malgré tous
leurs efforts pour cacher leurs visages,
nous les avons reconnus. Nous leur
promettons d'être discret pour aujour-
d'hui seulement, demain peut-être.

Nous arrêtons là notre énumération
car nous venons d'apercevoir une
grosse vadrouille, nous avons nommé
la Poissonnière, qui s'est glissée, hé-
las, dans ce charmant milieu. Pas
d'appréciation sur cette Fanny, nous
craignons de salir notre plume.

Nous adressons à notre ancienne et
bonne connaissance et de nouveau
chef d'orchestre M. Love, nos félicita-
tions et nos souhaits de bienvenue.
Sous sa baguette magique, les mem-
bres exécutants de l'orchestre ont en-
levé avec un ensemble parfait, les pol-
kas, mazurkas et quadrilles de leur
brillant répertoire ; aussi danseurs et
danseuses ont-ils été très satisfaist.
L'on s'est séparé à l'aurore en se disant
au revoir, à samedi prochain.

CAROLUS.

Perpignan

La cascadeuse Blanche avait probablement
absorbé un nombre considérable de verres de
chartreuse, l'autre soir, car lorsque nous l'avons
rencontrée en compagnie d'une de ses amies
elle était d'une gaieté qui frisait quelque peu
l'ébriélé. Nous lui conseillons d'être un peu
moins bruyante à l'avenir.

La petite Fclicie a été remarquée dimanche
aoir au Concert Parisien en compagnie d'un
brillant fils de Mars, avec lequelle elle était en
grande conversation. Est-ce que par hasard elle
aurait conquis le cœur de ce valeureux disciple
de Bellone.

Margot la Housse nous est revenue de Mont-
pellier depuis quelques jours. Cette belle petite
à fait la rentière dans sa bonne ville de Perpi-
gnan, escortée d'un superbe lévrier danois que
lui a, parait-il, baillé l'un de ses adorateurs. Elle
était vêtue d'une toilette extrêmement tapa-
geuse. Est-ce que par hasard elle aurait pris un
bain dans le Paetole ?

La toute petite Marthe Bébé va, paraît-il, nous
quitter pour aller se fixer à Nice.

Cette charmante enfant est attirée en Pro-
vence par Cupidon qui y réside en la personne
d'un galant gentleman dont elle a récemment
l'ait la connaissance.

TOM RIOOLBOCHB.

Nous prions nos collaborateurs
Klen-Klen, Radis, de Vatenville, Ser-
que-qui-Tetoucat, etc., de nous en-
voyer régulièrement leurs charmantes
correspondances hebdomadaires.

Plusieurs lettres nous sont parve-
nues trop tard cette semaine.

L. D'A,

Chaumont
La belle Rosette aurait-elle évincé son

jeune adorateur que nous ne le voyons plus
en sa compagnie. Nous serions heureux de le
savoir .

A. Rance-Qr. •

Elles vont bien les belles petites de
Chaumont ; trouvant probablement le temps
trop court chez elles pour immoler sur
l'autel du petit Dieu malin, elles prennent
leurs avances dans les établissements de la
ville et cela devant nombreuse assemblée,
en plein concert, au café du commerce.

Témoin la charmante Diva aux forme
opulentes qui, jeudi passé 25 janvier,
fort diverti l'assistance par ses apostrophe
adressées à un beau blond à la taille élancée

Allons miss, soyez plus patiente, attende
la fin du concert et ne bécotez plus en pu
blic, votre bon ami s'en trouvera mieux
Vous aurez double avantage : vos tête-
tête n'en seront que plus doux et personn
n'en saura rien.

L'AMÉRICAINE.

IVaney

Toujours le Chalet

Pourrais-tu nous dire, trop sédui
santé (?) Sophie, pourquoi tu te cache:
ainsi maintenant et pourquoi ta pré
sence au Chalet semblait inattendu
dimanche? Est-ce parce que tes adora
teurs trop nombreux ne te laissent au
cun loisir? Nous en doutons, car tu e;
assez adroite pour éloigner les impor
tuns lorsque ton envie est trop forfi
d'aller aux lieux de plaisirs que tu af
fectionnes.tant. Est-ce parce que ti
n'oses te trouver en présence de c<
chien -chien qui soupire après toi
cœur, et qui te poursuit de ses incan
descentes déclarations? Je crois qu(
c'est là le vrai motif, n'est-ce pas? Al-
lons, ma mie, un peu moins de cruauté
il t'aime et ferme les yeux sur tes nom-
breuses folies amoureuses , ou plutô
il n'y croit pas, il ne croira que lors-
qu'il verra, dit-il; et alors nous pour-
rons lui dire : « Vu avez cru, sain
Thomas, parce que vous avez vu, heu-
reux ceux qui ont cru et n'ont poin
vu! » Mais passons.

Marguerite la Rousse n'est pas venue
au Chalet, il paraît que sa mise tro{
précaire ne lui permet plus d'affronté]
les regards des habitués. Misère I Mi-
sère! Voilà de tes coups. Menacée ceth
pauvre et innocente biche de recevoii
en cadeau un de ces petits cartons co-
lorés que la bienveillante protectrice
de notre sécurité distribue aux plus
méritantes de nos hétaïres, et voilà,
elle ne veut pas être classée, alors elle
se cloître. Du moins, vous avez un
compagnon, n'est-il pas vrai?

Une CONGAÏ.

La belle Maria ferait bien de se soi-
gner un peu et de ménager plus la divç
bouteille; le Dieu ne demande pas
qu'on lui offre de ces sacrifices impies
parce qu'ils sont trop souvent répétés;
elle peut très bien chercher à réconci-
lier son amie Lucie avec son troubade,
mais encore ne faut-il pas trop arroser
la réconciliation, du reste Lucie n'est
pas sans savoir que la position dans
laquelle elle se trouve présentement
lui interdit l'usage du jus de la treille.
C'est Ricord qui le veut, mademoi-
selle, et vous ne devez pas l'oublier.

De plus, Maria doit se rappeler elle
aussi, que là-bas à Mourmelon il y a
un cœur qui bat pour elle, et que de
son amour elle porte en ce moment les
fruits, alors pourquoi ne se ménage-t-
elle pas? Voyons, trop aimables casca-
deuses, modérez-vous et vous ne vous
en trouverez que mieux, c'est moi qui
vous l'dit! c'est moi qui vous l'dit!

CL BELOUCH.

fVaney
Que disiiz-vous, Nancéens, que la belle

Hyacinthe Poirot était perdue ou tout au
moins introuvable. Erreur profonde.

Tout le monde sait qu'elle a dirigé ses
pas du côté de la capitale, mais^ personne
jusqu'à présent n'a eu l'idée de faire part
de sa nouvelle adresse à l'estimable Ba-
varde.

Cette chère belle est allée s/> loger rue
de Naples et n'a rien eu de plus pressé que
de troquer sqn nom de Poirot qu'elle trou-
verait sans doute trop roturier contre celui
de Mme Alice d'Heulmont ; du moins tel
est le nom qu'elle fait inscrire sur ses
cartes de visites.

Cela a plus de galbe, n'est-ce pas, belle
Aline, mais ce qui sera galbeux en diable,
ce sera quand dame Nature vous aura re-
tiré ce qu'elle vous a si bénévolement don-
né, quand vieille et décrépite vous n'aurez
plus qu'à choisir entre l'hôpital et la mai-
son paternelle ; là vous serez bien aise de
vous rappeler ce nom de Poirot que vous
dédaignez aujourd'hui ; vous serez bien
aise d'aller boire la tisane que maman
Poirot fait si bien et que vous avez été à
même d'apprécier si souvent.

A bientôt. VAN-DOCK d'Epinal.

Nous n'apercevons plus, depuis quelques
jours, la belle Augustineau bal de Molitor.
Est-ce que par hasard cette belle petite
aurait quitté notre ville? Nous serions heu-
reux de le savoir.

D'où vient que la blonde Margot est si
triste depuis quelque temps. Est-ce que
par hasard elle serait brouillée avec son fils
de Mars?

LUCIEN.

Marguerite la Rousse pourrait-elle
nous dire pourquoi elle est si mélan-
colique depuis quelques jours. Est-ce
que par hasard le seigneur Cupidoi:
lui aurait fait quelques niches? Au-
rait-elle été abandonnée par l'un de
ses adorateurs. Nous prions cette belle
petite de nous répondre à ce sujet.

On nous assure que la Bosco est er
voie de conquérir le cœur d'un nabal
sérieux. Nous la rencontrons chaque
soir toujours plus pimpante et plus
sémillante, elle se met en frais de co-
quetterie. On prétend que le boyard et
question possède même une couronn*
à fleurons. Fichtre ! Nous courons au?
informations.

Phiphine, qui adore le petit vin d<
Bordeaux, ne déteste pas non plus L
chartreuse. Samedi soir elle avait tan
absorbé de cette liqueur enchante
resse, qu'elle était d'une gaieté folle
et ne cessait de chanter en s'accom
pagnant de son éventail. Un peu d'
tenue, belle dame!

Hyacinthe Poirot cascade toujour
avec entrain dans la capitale. L'un d
nos amis l'a rencontrée dernièremen
sur le boul'-Mich' où elle se promenai
en compagnie d'une de ses amies
Nini-Mascotte. Les deux tendresses s

rendaient à la Brasserie de la Ciga-
rette où elles étaient, paraît-il, atten-
dues fort impatiemment.

L'ami en question a eu l'honneur de
trinquer avec elle!

MIGUEL.

Nous prions notre collaboratrice,
Louise la Juive, de nous envoyer ré-
lièrement ses charmantes correspon-
dances hebdomadaires et lui envoyons
nos meilleurs compliments.

On nous annonçait dernièrement le départ
de la gambilleuse' Fifine pour la contrée des
orangers . Information prise, nous avons pu
constater que co départ n'existait en réalité
qu'e dans 1 imagination éphémère do l'auteur
de l'article.

Fifine nous a d'ailleurs avoué elle-même
que jamais il n'avait été question pour elle de
voyage à Nice .

Dans ces circonstanes, nous tenons à faire
connaître cette décision à nos jeunes gom-
meux que ce départ précipité aurait pu cha-
griner.

Dormez en paix, aimables Nancéens ! Fifine
aime trop notre chère contrée pour aller
chercher aventure ailleurs.

Marquis d'ARGEitcouRT.

Toul.

Qui est-elle?
« Elle est de Foug, et se donne au plus of-

frant. »
Telle est la laconique réponse que nous

avons pu obtenir lorsque, voulant satisfaire
notre curiosité à bon droit éveillée, nous avons
demandé quelle était cette petite brune, tou-
jours tout de noir habillée, coiffée d'une toque
coquettement posée sur un front qui ne révèle '
que la candeur ; cette petite qui, régulière-
ment, le mercredi et le vendredi, vient, sur les
ailes de la vapeur, tomber au milieu de noire
ville et faire retentir sous son pied mignon le
bitumé ou les pavés des trottoirs qui entourent
la place de la République, et voir quelquefois
les environs des magasins militaires.

Cette courte réponse ne nous satisfaisant
pas, nous sommes allés plus loin, et voici co
que nous avons appris d'une personne chari-
table qui fut longtemps créancière de notre
héroïne et qui n'était pas fâchée de jaser un
peu sur son compte . Voici ses paroles :

Elle est de Foug, et depuis longtemps déjà
elle a fait connaissance d'un de nos dandys les
plus huppés, paraît-il, et deux fois la semaine
elle vient auprès de son protecteur chercher le
prix de ses complaisances envers lui. 11 est
vrai que les jours où le cher et tendre man-
quait à son rendez-vous elle était réduite à
aller ailleurs à des conquêtes plus faciles.

Nous devons aussi ajouter que le beau dandy
ne possède pas seul le cœur (?) de notre hé-
taïre ; il a un rival que nous ne voulons nom-
mer mais que nombre de gentilles ouvrières-
doivent connaître. Entre les deux mon cœur
balance, dit la chanson, aussi notre geute
petite ne visant que le côté pratique se donne à
celui qui la paie le plus grassement, et notre
phrase première est donc vraieen disant qu'elle
se donne au plus offrant.

Mais pourquoi la belle s'obstine-t-elle à res-
ter à la campagne .

Y aurait-il là un mystère ?

GRAND-THÉATRE

Lundi soir , affluence au théâtre
Toulois; on jouait les Brigands, opéra-
comique en trois actes, de MM. Halé-
vy et Meilhac, musique de Jacques
Offenbach. Nous avons pu y juger de
nouveau M. Bonjean3 qui a continué
son succès de la soirée précédente, en
nous rendant avec un aplomb parfait
et cependant quelque peu emphatique
le l'ôle de Falsacapa, ce chef si redouté
de cette horde de brigands qui dévali-
sent avec tant de désinvolture et d'au-
dace les voyageurs issus d'un sang
royal.

Mme Vigoureux, dans le rôle de
Foreilla la brune, la fille de ce Falsa-
capa, n'a pas non plus été au-dessous
de sa tâche, et a parfaitement rendu le
sujet, tant en fille de bandit que sous
le déguisement de la princesse de Gre-
nade.

Le Duc déMantoue, personnifié dans
la personne de Mlle Saintine, a émer-
veillé; et Mme Fontaine, dans son rôle
de Ducliesse, quoiqu'en disent quel-
ques-uns, ne nous fait pas l'effet d'une
écuyère, elle sait son rôle et le remplit
avec justesse: peut-être y met -elle
quelquefois un peu d'exagération ,
mais qui peut se croire parfait. Du
reste, ceux qui la jugent impartiale-
ment, savent lui rendre justice ainsi
qu'à ces compagnes et compagnons et
sans faire l'apologie des uns pour ra-
baisser les autres, noiis devons être
sincères et fouler aux pieds les person-
nalités, pour ne voir que l'ensemble
général.

Mlle Juliana a très bien rendu Fra-
goletta et nous l'en félicitons.

M. Nérel dans Gloria - Cassis, et
M. Bazin dans Pietro, ne se sont pas
trop mal acquittés de leur tâche.

M. Bazin voudrait-il qu'on le re-
grette ? Nous en doutons, et sans con-
tester le quelque peu de valeur qu'il a
pu montrer , nous croyons que
M. Tourneynous donnera lieu de l'ou-
blier bientôt, car nous espérons le re-
voir ce qu'il était jadis, le comique
vrai et artiste par excellence.

M. Vigoureux a été très digne dans
son rôle de chef des carabiniers.

Il nous reste à dire un mot de deux
nouveaux débutants : Mme Rousset,
dans le rôle de Princesse de Grenade
et M. Bouton, dans celui d'Antonio.
Mme Rousset s'est montrée à la hau-
teur de sa tâche, son rôle a été par-
faitement rendu, et nous ne lui sou-
haitons qu'une chose : c'est qu'elle
continue. M. Bouton a été vrai et plein
d'intérêt dans le rôle de Caissier de la
princesse et nous a donné l'assurance
que son entrée dans la troupe de
M. Bertrand, ne fera qu'augmenter le
nombre des bons artistes que nous
sommes heureux d'y trouver.

En somme, la pièce a été assez bien
rendue; il est évident que les pièces
d'Halévy sont trop à l'étroit sur notre
petite scène et que la musique d'Of-
fenbach a quelquefois de ces ton
grandioses qui demandent de réels ta-
lentspour en rendre l'expression vraie
et pour aller au cœur des auditeurs,
mais en faisant la part des choses,
nous devons nous estimer heureux de
cette représentation, et, loin de criti-
quer les artistes qui n'en peuvent mais,
les encourager- au contraire et prendre
garde d'imiter ceux qui trouvant un
certain charme à les entendre, ne pen-=
sent, à leur sortie, qu'à les accabler
de reproches quelquefois peu mérités.

Cl. CHERMOUTHA.

LunèvîIIe

SILHOUETTE D'UNE DEMI-MONDAINE

Sophie la Petit» Gracieuse

Il y a tout au plus un an que cette
petite cascadeuse s'est tout à fait lancée
dans les amours faciles. Son passe jus-
qu'ici n'a rien de remarquable. Elle
suit le chemin que tant d'autres on!
frayé et dans lequel d'autres marche-
ront après elle. Le dégoût du travail
l'a prise et l'a lancée dans les aven-
tures de la vie galante. Elle est brune,
de très petite taille, dans ses yeux
brille une flamme fatale, une petite
bouche souriante qui lui a valu le sur-
nom de Petite Gracieuse. Dans cet être
charmant il y a un mystère qui sem-
ble ramener souvent un pli amer au-
tour de la bouche. Il y a déjà peut-être
un regret dans ce cœur vide; elle
semble cependant avoir été créée pour
se faire aimer et adorer.

Elle ne cesse depuis un an de vivre
dans cet atmosphère de vice portant
continuellement à ses lèvres.la coupe
empoisonnée. On la rencontre un peu
partout, presque toujours dans le
quartier du Château où elle habite.

C'est en un mot une petite étoile pa-
rue un soir et dont l'éclat peut encore
éblouir l'homme blasé.

LE CHEVALIER DESGIUEUX.
»* •

Il paraît que Camélia est furieuse de
se voir sur la Bavarde; je crois qu'elle
est excitée par la grande Paule, une
Française de l'autre côté du Rhin.

Berthe la Parisienne a dû donner
son mot aussi.

Patience, Paule et Berthe, votre tour
viendra, surtout toi, Berthe, qui ne
fais pas assez crédit à tes amants;
ils te paieraient quand l'esprit leur se-
rait venu.

Louise avec ses beaux yeux et Bru-
nette, cette impure de St-Dié, sont
aussi furieuses contre la Bavarde.

Camélia,
1
 de colère, s'est fardée en-

core plus. Tous ceux qu'elle em-
brassait embaumaient le patchouly en
sortant.

LE CHEVALIER DESGRIEUX.

Pont-à-Mousson

On nous assure que la cascadeuse Célina a
été se fixer à Nancy où elle a retrouvé son
amie Marguerite . Elle reviendra prochaine-
ment dans nos murs pour y rendre visite à
son bien aimé fils de Mars.

Nos tendresses mussipontaines sont en ré-
volution depuis quelques jours Une nouvelle
épinglée vient de faire irruption dans notre
ville et comme c'est une étoile, grande ru-
meur dans le clan des cascadeuses. Elle vient,
paraît-il, de Paris et répond au doux nom de
Théo-la-Blonde . Nous reparlerons d'elle.

Maria Pico-Mignon nous quitte pour aller
se fixer à Epinal.

On assure qu'elle possède au pays des ima-
ges à un sou un protecteur des plus épris.

HOLOPHKRNE.

Malzé ville

La sémillante M... est, paraît-il, fort
en colère au sujet de l'article publié sur
elle la semaine dernière et principale-
ment sur le correspondant, cherchant,
elle et son ami, l'imposteur pour lui
demander raison.

Eh! bien jeunes tourtereaux, vous
pouvez chercher, cherchez bien long-
temps surtout, car il se moque pas
malde vous et continuera à dévoiler
vos actes, belle Vénus.

P. S.— Pourriez-vous me dire, char-
mante M... où vous avez passé la ma-
tinée du nouvel an.

Oh! amour,
UN NAIN DISCRET.

Cominercy,

Certainement, Mlle Anna, il n'y a pas
de mal à aimer les grands hommes, mais
il ne faut pas pour cela les souffler à ses
amies. Croyez-vous que Mlle Louise ne
vous arracherait pas un œil ou deux si
elle savait votre escapade de l'autre
soir, car elle n'a pas déjà si hou carac-
tère?

Est ce le double de Léa qui lui a fait
hommage de l'énorme chapeau sous le-
quel sa mignonne personne disparais-
sait dimanche dernier? Nous en repar-
lerons une autre fois, ainsi que de ses
vastes boucles d'oreilles.

RISETTE.

ÇhainpigsteulIeB.

Il est fortement question d'établir une ligne
de tramways du fort chez la brune Félicie.

La grande Marie pourrait-elle nous dire ce
qu'elle faisait dimanche 21 janvier sur la
route de Frouard, avait-elle l'intention do mon-
ter à la batterie ? Un bon conseil, belle petite,
gare au coup d'éperon.

BICHK ET CERF.

Epinal

C'est avec autant de plaisir que de sur-
prise que je ne suis pas le seul à calomnier
Marguerite Putipbar, du moins tel est le
mot dont s'est servi pour qualifier mes ar-
ticles, un des collaborateurs de l'estimable
Bavarde.

J'ai fait silence quelque temps, mais
voyant que mon ami le Chevalier de la
Gouttière s'intéresse aux faits et gestes de
notre chère belle, je ne veux pas rester en
arrière et chaque semaine j'enverrai aussi
mon petit compte-rendu.

Une seule question pour aujourd'hui.
Pourriez-vous me dire, Marguerite, ce que
vous a dit le nabab ue veus êtes allée
consulter à propos de la Bavarde.

VAN-DOCK.

Je ne sais pas si Joséphine, l'aimable
compagne de Philo, est allée chercher la
chemisé qu'elle a laissée rue du B , il
y a environ trois mois, lors du séjour d'un
jeune camelot.

Réponse s. v. p.

Marie la galante dont nous n'entendions
plus parler depuis quelque temps, casca-
dait avec beaucoup d'entrain l'autre soir,
en l'absence de son jeune fils do Mars.

Nous prions cette belle petite d'ètra un
peu plus réservée à l'avenir.

BOUM-BOUM.
■

La belle Marguerite est bien triste
depuis quelques jours. Son protecteur
a, paraît-il, attrapé la grippe ; aussi,
n'a-t-elle pas besoin de iaire la sédui-
sante à l'heure de son passage.
" En revanche, elle fait de fréquentes
promenades dans le faubourg des
Bons-Enfants. _

UAN-DOK.

I»lney

Blanche est toujours très joyeuse. Son fll3
de Mars est toujours avec elle, ce dont elle esi
extrêmement joyeuse. Nous serions heureux
de savoir si, comme elle le disait, elle 1 ac-
compagnera â son départ.

Henriette est toujours mélancolique. On
espère qu'elle doit prochainement aller faire
un voyage à Troyes.

Espérons qu'elle n'y demeurera pas,

Marthe la Blonde nous est revenue-. Son
protecteur l'a abandonnée. Pauvre Marthe,
toujours des mésaventures.

BREDOUILLE .

Sedan

Rosa l'Artésienne et Rose la Cettoise
sont parties mardi dernier pour Mar-
seille, par le train de 3 heures du soir.
On nous dit que ce départ précipité a
été causé par l'arrivée d'une nouvelle
artiste dans notre ville. Nous taisons
le nom de cette dernière par discrétion.

Il paraît, en effet, que le banquier de
Rose l'a lâché, non d'un cran, mais de
dix, préférant de beaucoup la nouvelle
venue qui, nous dit-on, n'a pas dédai-
gné ses avances.

On nous annonce le départ de Made-
moiselle Eugénie, artiste du Glacier,

Si elle était restée plus longtemps,
nous l'aurions priée d'être plus conve-
nable dans les rues. Nous l'avons vue
et entendue plusieurs fois vers les sept
heures du soir, sur la route nationale,
gesticuler et faire un infernal boucan.

Enfin, elle est partie, bon voyage et
qu'elle ne revienne plus.

CAROLUS.

La belle Anna est au désespoic !
Malgré les œillades assassinées qu'elle na

cesse de lui prodiguer, elle n'a encore pu
conquérir le cœur du brillant fils de Mars
qu'elle admire depuis si longtemps. Le sédui-
sant disciple de Bellone reste froid à ses sour-
rires, aussi Anna combine-t-elle quelque plan
machiavélique pour arriver à se faire aimer
de cet trop indifférent porteur de gomme.

KIVIVRA-VERA.

LA « BAVARDE « A NICE
Nous avons envoyé un de nos reporters à

Monaco pour faire prendre des nouvelles de
nos belles lyonnaises qui préfèrent habiter
Monte-Carlo plutôt que Nice, probablement
pour être plus près de la roulette et des pu
geons. Les renseignements qu'on nous a donnés
sur Adrienne Roux, Elisa Ayelle, Juliette,
AnnaOberley et Annette Grevihetteabondent,
elles seront l'objet de notre prochaine corres-
pondance .

Le dernier bal du Garden-Housse, le nou-
veau restaurant à la mode, a été très brillant.
Chaque mardi nos plus belles demi-mondaines
s'y donnent rendez-vons, et elles ne sont re-
çues que sur invitation rigoureusement per-
sonnelle.

Quelques noms : Renée Duronçay et Cons-
tance Van den Esschen, la première avec un
costume de merveilleuse en satin blanc, gar-
niture de violettes naturelles et la seconde,
même costume de merveilleuse en satin bleu
lumière avec garniture de roses naturelles.

Notre première coquette du théâtre Fran-
çais, Alice Ker, qui a quitté Lyon, il n'y a
pas longtemps, et y a laissé des souve-
nirs... était également de la fête, habillée en
petit chaperon rouge. Ce bal lui a porté bon-
heur car depuis elle est en pleine lune de miel
avec un charmant cavalier à petites mousta-
ches blondes, qui est très épris d'elie.

Zélia Bertrand est très admirée sous son
costume de duc de Parttrenag.

La duchesse Isabeau d'Acquaviva (une vraie
duchesse )habillée en Transteverine.Son amant,
un de nos confrères, comptant sur sa fidélité,
est assez complaisant pour lui permettre de
passer la nuit dehors. Nina Monti était en
odalisque.

Viennent ensuite Laura de Chiffreville en
Mascotte ; Henriette do la Barre costume bou-
ton d or avec plumes d'autruches, Angèle et
Rachel Lamothe, etc.

Comme hommes, toute la gomme niçoise et
cosmopolite qui est à Nice. 1

Céline Dumont et Jeanne Favier sont parmi '
nous. Elles ont débuté la semaine dernière
au concert du Palmier.

Céline Dumont est avantageusement con-
nue à Nice ou elle a chanté l'été dernier au
même concert, aussi on l'a revue avec plaisir
dans ses créations. v

Le soir de ses débuts un adorateur lui en-
voya un bouquet de violettes qui avait presque
un mètre de diamètre, avec son nom écrit au
milieu en fleurs blanches. On nous a dit que

™L ^
0,

'r T
 est un homme déJ* assez mùr,

avec de fortes moustaches blondes quipoursuit '■ l

cette «fart depuis l'été dernier sans £voir eu
avantage de se faire écouter sérieusement

par la jeune artiste. 1

11 paraît (ce sont les mauvaises langue» qui I !
le disent) qu'il est assez naïf pour se contenter ]
de la combler d'attentions, de cadeaux d"u.
payer des soupers fins et de vivre d'amour , i

KfS?* "
 L E

H
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'
 CéUno

' so laisse K
ou plutôt ne se aisse pas faire du tout, elle né
permet pas toujours, qu'on l'accompagne jus-
que chez elle mémo d'ans son boudoi? ; arri-
yé? là, invariablement elle feint une indispo-
sition imaginaire. L'adorateur content la- '

iB^
(
im°

n
^

UGn0dit paSsi 1 UQVun entre
î«fî. ?it T "PPrenons quelques choses
ace sujet nous le dirons.

fci?S£* Llu"™ F6™01'. 8"'' laquelle on avait ! ;
tait une réclame exagérée, soit au point de-
vue du chant comme dos toilettes, elfe est en-
^

6
rnt pointée de ne pas âvo r un %. '

,tj / ''
e
 '

rer l0s bi oux- «F»"» a envoyé* , 'chez sa tante. J

Depuis Quelques jours elle se console dans ] i
les bras d un jeune, blond Marseillais, qui, ' I
pendant s,o,n dernier séjour à Marseille, lui a i
blessé le cœur, si toutefois elle a encore un
cœur.

Si eile n'aime pas les hommes, ou les fem-
mes en revanche elle adoro le jeu, et le bac-
carat surtout, où ell« a uns déveine insensée*

Victor LÉON".



LA BAVARDE

RAYON DE LUNE
A ma mie Diane. j

Mon vieux clocher sonnait : minuit, '

Je rêvais, souffrant, dans mon lit

Lorsque la lune

Vint mettre sa face d'argent

A la fente de mon auvent

Bonjour ! ma lune

Lui criai-je I, . ... Tu me viens voir !

Dans ma chambre tout était noir

Viens vite ! lune.

Pour moi, tu viens du Paradis

(C'est que nous sommes vieux amis*

Avec ma lune)

Car tu nous as vus si souvent ,

Promener amoureusement

Au clair de lune

Que~tu nous souriais ma foi!..—

Quand nous allions ma mie et moi

..... Chercher la lune.

Ronde et blanche, sur mon plancher

Tu t'assieds..,,, pour m'interroger

Ecoute, lune

Mon amour. , ... on l'a méprisé

Mon cœur est mort...,, mon luth brisé

Pleure aussi, lune

Ou du moins apprends moi comment

On jette ses amours au vent

Comme toi, lune.

Car Endymion a pris ton cœur

En te contemplant tout rêveur

Un soir, ô lune !

Y songes-tu, quand dans la nuit

Sur sa tombe ton flambeau luit ?

Ton cœur de lune

Ne bat plus ! Comme en un linceul

Dans le ciel noir, larme de deuil,

fïtt vas. ô lune.

De nous tu te moques\encor

Quand dans un puits beau louis d'or -%

Tu ris, ô Lune

Va t'en 1. car l'amour maintenant

A pour symbole ton croissant

Adieu ! va ! lune

Fuis ! Et demain reviens me voir !..,..

Dans ma ma chambre tout devint noir.

Après la lune.
ELIACIN

Les Calts t Brasseries
I>e L.YOIV

BRASSERIE DES CONCERTS

Un enfant, cette brasserie ! à peine
vient-elle de naître. Elle est toute pim-
pante déjà et marche comme une grande
personne au milieu de ses grandes com-
pagnes qui la contemplent avec des
sourires de protection. Coquette et pro-
prette, mais sans la moindre nuance de
prétention, elle arbore son petit titre
sans bruit, sans orgueil. Elle n'est pas
ambitieuse. On voit qu'elle ne cherche ,
pas à marcher dès le premier jour sur la
grande route, au risque de se faire
écraser et que la gloire lui importe peu. ,

Le fameux exemple de Lhomond qui,
parlant d'un homme avide de publicité,
de louanges etde compliments, l'appelle
— avidus laudum — ne pourrait lui
être appliqué. Elle n'aime pas la toni-
truante voix de la grosse caisse, ni le
boniment criard des charlatans, ni le
zézaiement strident des cimbales. Elle
est modeste.

Elle est née sans bruit, sans annon-
ces, sang prospectus. Beaucoup ne se
sont même pas aperçus de sa venue.
Elle s'en moque, parce qu'elle sait qu'elle
fera son chemin. j

Qui s'élance de trop haut retombe sur
le nez, B dit un sage ! (

— Qui ? Ah ! vraiment , vous m'en
demandez trop. :

}
La Brasserie des Concerts a compris ,

cette vérité.
Le petit bébé, que ses grandes compa- À

gnes n'ont pas paru apercevoir, a été (
dresser son berceau dans la rue Ferran- j
dière. Une rue très-riche en brasseries :
le Coq-Noir et la Chinoise. j

La Chinoise, qui prenait son thé lors ,
de l'événement, a été fort étonnée ;
quant au Coq-Noir, il s'est contenté de s
la saluer par un de ses plus magnifiques
cocoricos !

Une bienvenue qui en vaut une au- j
tre, n'est-ce pas ?

Elle a fait si peu de tapage qu'on ne j
l'a pas vu faire sa toilette. La petite (
s'est parée, mais sans affectation , et c
quand, bien, pomponnée, elle s'est sen- j
tie assez forte pour faire le premier pas, (
elle a fait signe à ses deux nourrices en
tablier blanc. t

— Bonjour monsieur le Public ! Je \
suis la Brasserie des Concerts ! c

— Mais, direz-vous, pourquoi cette
enseigne : Brasserie des Concerts.

—- Où diable la nouvelle venue est- c
elle allée dénicher un pareil nom ?

— Ah voilà !
Cela vous intrigue, madame! Vous {

voudriez vous en défendre... inutile.
Vos yeux brillent d'un éclat que je tra- a
duis par une ribanbelle de petits points 6
d'interrogation, tous plus curieux les <
uns que les autres.

Peut-être allez vous croire que les c
Amoneggi y tiennent séance, que les (
Enfants de la Gaitê y donnent leurs soi- c
rées ou que La Chanson vient s'y repo- \
ser. Non! (

Vous vous figurez sans doute que les
artistes du Casino et de la Scala s'y don- (
nent rendez-vous chaque soir ; que Li- <

berjt) le roi des boudinés, vient y faire
sa partie de piquet avec l'illustre Plessis, (

et que l'incomparable équilibriste Tre-
wey y joue aux dominos avec Jenny
Mills, Hélène Robert et tutti quanti.

Peut-être croyez-vous que c'est là que
la gracieuse Suzanne Emery vient faire
des réus; ites , que Chemin y vient avec
les Gémon et que Reyar y débite des mo-

nologues ?
Si vous croyez cela, vous vous en-

foncez déplus en plus dans l'erreur.
H m'en coûte fort de vous dire cela,

mais que voulez-vous!
C'est l'instrument grâce a uquel Fron-

tier de la Barre est devenu un artiste,
qui vaut ce nom à cette brasserie.

Le cor, oui madame ! vous avez devi-

né juste.

Taïaut! Taïaut ! la biche est au bois!
Taïaut ! Taïaut 1 le cerf est dans l'eau !

La trompe de chasse est un instrn-
mentfort goûté de lajeunesse lyonnaise.
En même temps que des tricyclstes, on
voit éclore des trompistes de toutes

parts.
On se croirait à Compiègne ou à Fon-

tainebleau.
Et de fait, je ne connais guère d'ins-

trument plus harmonieux que celui-là !
Est-il assez rêveur ! assez mélancolique!

Les sylvains barbus et les satyres
aux jambes torses doivent tressaillir à
sa voix suave et les douces naïades, et
les naïves driades, et toutes les nymphes
de la forêt, des sources, et des champs
doivent s'arrêter extasiées pour l'enten-
dre chanter de carrefour en carrefour!

Une fanfare de cor en rase campagne
ferait naître des strophes attendries dans
l'âme de M. Prudhomme lui-même, et
Dieu sait si M. Prudhomme hait les poè-
tes. C'est lui qui voulait qu'on supprimât
la lyre de l'Apollon 'qui resplendit au
sommet de l'Opéra pour la remplacer
par un trombonne à coulisse.

—i Le trombonne est un instrument
moderne, disait M. Prudhomme. La
lyre n'existe plus depuis bien longtemps.
Il y a belle lurette que celle d'Homère
est brisée !

Pour ma part, j'aime le cor! J'adore
ses appels, ses fanfares, ses murmures,
ses colères; ses trilles secoués par le
vent d'automne et portés de buisson
en buisson à travers la feuillée, me font
rêver.

Vous apprendrez donc , madame ,
qu'une Société de trompistes se réunit à
a Brasserie des Concerts : La Société do

Saint-Hubert.

La salle Saint-Hubert est au sous-sol.
Elle est si soigneusement capitonnée
que l'on n'entend rien du dehors.

Chaque soir les trompistes se donnent
rendez-vous chez M. Dallemagne.

Leur chef, leur professeur, marche le
premier; vousle connaissez tous ! Point
n'est besoin de vous le nommer.

Si vous êtes passés quelquefois dans
le passage de l'Argue, vous l'avez en-
tendu. Il joue les grands airs d'opéra
sur son petit accordéon.

C'est un marchand de pipes. Son ma-
gasin porte cette enseigne ;

Au GRAND SULTAH !

Lorsque vient le soir, un croissant
surmonté d'une étoile de gaz resplendit
à sa devanture.

Il y a là des pipes de tous les pays et
de tous les genres : des .narghilés, des
chiboucks, des Gambier, des Choquin,
des turques et des chinoises. L'ambre et
le kummer, ou l'écume de mer, déploient
leurs merveilles dans ses vitrines. Il
faut que Vénus ait bien versé de lar-
mes pour fournir tant de tuyaux de
pipes à nos fumeurs !

Le buis, le houx et la bruyère ont ap-
porté là de petits chefs-d'œuvre de sculp-
ture.

Malgré toutes ces curiosités, le maga-
sin du Grand-Sultan est un guet-à-pens.

— Quoi direz-vous, monsieur Dorbon
est un brigand?

— Un brigand bien inoffensif, ma-
dame.

Il ignore le tromblon, le poignard, la
navadja et le pistolet. Son arme à lui,
c'est le trémolo !

S'il était chef de bande dans les
Abruzzes, c'est à coups de Guillaume Tell,
de Prophète etde Robert *le-Diable qu'il
frapperait les voyageurs égarés.

Tranquillement, en fumant sa pipe,
M. Dorbon guette sa proie comme l'a-
raignée du haut de sa toile.

Dès qu'il aperçoit un badaud, il saute
sur son instrument.

L'accordéon, voilà l'amorce !
Le badaud, comme fasciné, écoute

béatement la Bénédiction des Poignards.
Un homme apparaît sur le seuil. Cet

homme, c'est M. Dorbon. En un clin
d'oeil, ce virtuose s'est transformé en
orateur. Il fait l'article avec une verve
incomparable. Rien ne saurait l'arrêter
dans l'énumération de ses produits.

Dix minutes plus tard, le badaud loin
d'être dévalisé, sort avec un carton sous
le bras. Il a fait l'acquisition de deux
ou trois pipes.

Le brigand a accompli son œuvre.
Disons à son honneur qu'il possède

des bruyères excellentes.
Vous voyez, madame, que le guet-a- <

pens en question n'est pas aussi redou- 1

table que vous le croyiez. !
Comme trompiste, M. Dorbon est un '

artiste consommé. Dès qu'il embouche
son instrument, des torrents de mélo-
die s'échappent du pavillon.

Lorsqu'il joue à la sourdine, les airs (
qu'il exécute sont si fins, si finement 1
coulés, qu'on reste là sans bouger, sans i
oser respirer et qu'on y resterait des !

heures entières, tant l'extase est grande
et le plaisir pénétrant.

Les élèves l'écoutent religieusement.
Quelques-uns sont déjà des artistes di- j
gnes d'éloges.

La Société de St-Hubert n'eu est pas,
du reste, à sou coup d'essai. Elle a de

i

glorieux états de service, et les prix Ei
qu'elle a remportés dans les concours ni
sont nombreux. Ses palmes d'or, ses
couronnes, ses médailles et ses drapeaux sc

ornent les murs de la salie souterraine ™
qui est décorée avec un goût parfait.

De distance en distance s'aperçoivent dl
des panoplies et des trophées de chasse. j e
Ce soutdes têtes de cerfs, de chevreuils ui
et de sangliers. p<

Des tableaux représentent les diffé- di
rentes scènes des grandes chasses d'au-
trefois. Puis ce sont des natures mortes, n '
des gibiers à plume qui laissent pendre ^
de loin en loin leurs têtes ensanglan- Q
tées et leurs ailes brisées dont le plomb a,
a hérissé les fines plumes. u

Un grand tournoi doit avoir lieu pro- h
chainement dans la salle St-Hubert entre vi
deux sociétés de trompistes. Bataille p!
d'harmonie ! Les vainqueurs recevront 51

comme prix de leur talent une magnifi-
que couronne. ®

A la fin de chacune de leurs séances,
les trompistes remontent dans la bras- j e
série. M. Dorbon, qu'on appelle le Grand- $
Sultan, ouvre la marche. On boit, on
cause, on discute. La voix du Maître est la
respectueusement écoutée. Chacune de p
ses phrases est un trésor pour ses dis- Vl

ciples. . n
(

M. Dallemagne, le patron, un bon ^
garçon qui ne se fait pas de bile, fait j{
de temps en temps sa partie de piquet
avec l'un d'eux. C'est un homme tran t(
quille, ce M. Dallemagne. Flegmatique d:
au suprême degré. Il ne s'est jamais mis si
en colère. Je crois qu'il est heureux, car p

il n'est pas maigre, et puis son visage ri

est empreint d'une bonhomie béate qui
me parait très-éloquente.

Les fils de Mars sont assez nombreux n
aux Concerts. On y voit beaucoup de p

. cuirassiers, beaucoup de lignards. Mlle pc
Henriette est très biea avec les enfants ir

; de Bellone. Vous la connaissez, la pe- à
tite Henriette, l'ancienne Hébé de la t£
Marseillaise, une bonne fille. Jamais u

i triste, elle n'aime pas à broyer du noir.
De plus, elle a un faible pour la char- -

, treuse, mais pourquoi lui reprocher son
amour pour cette olympienne liqueur?..

, Chacun n'a-t-il pas ses petits défauts?
Castagnette la fait enrager. Vous ne

; connaissez pas Castagnette? un drôle de
type; son pseudonyme le rend très-
heureux. C'est uu maigrelet, M. Casta-
gnette. Lorsqu'il peut faire claqier ses

! phalanges, il est joyeux ; de là lui vient
son nom.

Il est très gai. ., et quelle verve ! Lors-
qu'il est là, l'on n'entend que lui ; quand
il a épuisé le répertoire des refrains à
la mode, il fait des calembours.

M. Bizette se moque de lui tout en '
lisant le Temps. Un acharné du journal
le Temps, M. Bizette. Si l'immense feuille
venait à ne pas paraître quelque beau
soir, je suis sûr qu'il en ferait une ma-
ladie.

Il vient chaque matin prendre son
vermouth en compagnie de son ami, le
joyeux Adolphe!

M. Dorbon vient presque tous les jours
déguster son mazagran en compagnie de
l'un de ses disciples, après son déjeuner.
Il se fait servir par la plantureuse
Marie., une hébé que rien ne saurait ren-
dre mélancolique, et qui porte toujours
deux ou trois peignes en écaille dans
ses cheveux.

Elle aime la garance, m'a-t~on dit ;
après tout, peut-être, sont-ce les mau-
vaises langues qui prétendent cela !

La troisième hébé répond au doux
nom d'Augustine. Certains de ses clients
l'appellent Tiline. Cela l'ennuie.

Elle trouve ce diminutif trop clas-
sique.

Je changerai de nom, si vous conti-
nuez à m'appeler Titine , disait - elle
l'autre soir, je prendrai Clémentine.

— Cela ferait toujours Titine, fit re-
marquer un client.

Cette observation a désarmé la de-
moiselle qui s'est mise à rire comme
une folle.

Il est très opulent, le corsage d'Au-
gustine.

Henriette l'appelle la nourrice. C'est
sans doute la nourrice de la Brasserie.
Un bébé, la Brasserie des Concerts.

Elle marche déjà très bien pour son
âge, savez-vous.

— Je parie qu'en quelques jours, elle
n'aura plus rien à envier à ses com-
pagnes.

On pourra l'appeler la Brasserie de -
Saint-Hubert ou de Nemrod , à moins
qu'on ne l'appelle la Brasserie de Diane
chasseresse.

Dans tous les cas, je vous engage à
descendre dans son salon, si vous êtes
amateurs de fanfares, car vous pourrez *£
y savourer à votre aise les délicieuses m,
sonneries du Grand-Sultan. ap

J. SABATTIER. rie
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LES DEUX SŒURS î
 Ph
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Ce:
Elles étaient une fois fort gentilles les fra

deux sœurs Louisa et Irma. Je les rencon- clii
trai un soir au Bas-Rhin, une de ces mille •*■
et une brasseries du Qartier-Litin qui ont *u'
passé comme des fleurs du mal. Louisa fra
était grande, brune, bien faite, le teint in
pâle avec des yeux un peu cernés mais qui rui
lui donnaient une morbidezza tout italienne.
Irma était blonde, ses cheveux lui descen-
dant à la chien sur le front, et ses yeux
bleus étaient doux et languissants. Plus ?J

maigre que Louisa elle paraissait bien être pj!
sous la protection de sa grande sœur.

Amené près d'elles par un tiers ami, je cai
ne tardai pas à faire connaissance avec les ne
deux charmantes filles. Louisa commença M
par me présenter à sa sœur, une gentille
fille qu'elle aimait bien ; et ce disant, elle y
l'embrassa sur la bouche. Etant jeune Oi
j'avais bien eu un frère que j'amais bien, er
mais je ne l'embrassais pas sur la bouche. ,a

i i

Enfin, peu importe l'endroit, ces jeunes
tilles s'aimaient bien. <

Louisa causait : « Nous ne venons pas '
souvent ici, n'est-ce pas ma chérie, mais '
nous v»ulions un peu connaître les brasse- '
ries du Quartier-Latin. »

Par un geste instinctif et spontané, les
deux sœurs venaient de s'embrasser et ainsi j
je jugeais que les pauvres enfants étaient, (
un peu perdues dans ce milieu. Je leur pro- (
posai de sortir, elles voulurent bien à con-
dition d'aller dans une autre brasserie.

Jusqu à une heure avancée de la nuit
nous restâmes au milieu des bockeuses
assoiffées et des boudinés vides de cervelle,
Louisa me contait maintenant ses amours.
Comme toutes les jeunes filles libres, elle
avait eu un caprice pendant un mois pour
un empkyé des magasins du Louvre, mais
les hommes étaient bien méchants, ils se
valaient tous, c'était fini, elle n'en voulait
plus car elle connaissait des histoires vrai-
ment dégoûtantes, arrivées à ses amies.
Elle aimait sa sœur et ça lui suffisait. Puis
en manière de conclusion leurs lèvres s'uni-
rent dans un baiser.

Vraiment ces deux sœurs m'intéressaient,
je leur proposai de les reconduire rue des
Martyrs où elles demeuraient.

Je veux bien, dit Louisa, mais vous me
laisserez mettre à côté d'Irma. Elles se
pelotonnèrent l'une contre l'autre dans la
voiture. Dans une vingtaine de minutes
nous serons dans la chambrette où nous
couchons toutes les deux, j'amais aucun
jeune homme n'est entré chez nous et d'ail-
leurs pourquoi faire?

Les deux mignonnes, un peu excitées par
toutes les boissons ingurgitées, se regar-
daient avec des yeux tendres. C'est à peine
si elles songèrent à me dire bonsoir, et
pendant que je tournais le dos, j'entendis
résonner un baiser.

Huit jours après je revis Louisa, cette
fois elle était avec une fillette au teint ma-
ladif, aux traits tirés. Je lui demandai des
nouvelles de sa petite sœur. Oh ! me ré-
pondit-elle en rougissant, nous sommes
fâchés, elle m'a quittée et je vous présente
ma sœur Jeanne. Je m'en allai en songeant
à cette bizarre famille où les sœurs s'aiment
tant et où l'homme était regardé comme
un objet inutile.

FANFARE.

AU BAI#^à
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Ils étaient là quelques centainesïlil^

De jeunes gens et de catins

Venus pour faire leurs fredaines

Pour le plus grand plaisir des reins.

On distinguait sur la carcasse

De quelque adversaire du bain ,

Un costume puant la crasse

Avec des odeurs de lubin.

La cocote qui se respecte

N'avait pas de déguisement

Portant d'une façon correcte,

Son plus modeste vêtement.

De temps en temps, quelque drôlesse

Se donnait un cachet manchot
Pour porter, d'un air de mollesse,

A sa bouche, un doigt de cliquot.

Par-ci, par-là, des robes blanches

Faisant voir des seins mous et laids

S'enlevaient au dessus des hanches

Sur de faméliques mollets.

Par-ci, par-là, de joyeux drilles,

Excités par les gais vivats,

Faisaient le bonheur des quadrilles

Par leurs furieux entrechats.

gt puis, c'est tout! Le bal antique,

Le bal qui faisait des heureux

Mettant la lueur erotique

Au fond des yeux les plus peureux;

Le bal, mêlant toutes les sphères,

Apportant le « tu » des faubourgs,

Tandis que les esprits sévères

Allaient jusques aux calembourgs,

Le bal, sans une discordance,
Le bal où tout le monde rit

Montrant tout le feu de la danse
Et l'étincelle de l'esprit.

Etait là, dans l'ennui d'un meuble
Gisant avec un pied cassé,

Ne montrant qu'un juteux qui beugle

Près d'un jupon mal retroussé!

UN PHOTOGRAPHE.

LIVRES NOUVEAUX ;
La Librairie Française, 15, Ru* Maleshorbes a

Ly»n, si connue par sa publication avec primes' d»
la France illustrée de Malte Brun, vient d* com-
mencer une nouvelle collection que nous crovons
appelée à un grand succès. J

• Sous la titra d* Veillées lyonnaises, cette librai-
rie met en vent» un choix de romans nouveaux de
nos meilleurs auteurs contemporains : Alexis Bou- l
mer, Constant Guéroult, Emile Richeboura Paul {
Saumére, etc., etc. 1

Il paraît régulièrement un fascicule de 40 nases i
tous les quinze jours. Chaque série est accompagnée *

<* nn ,bo" d«P™»">» qui donne droit sur présenta- ï
tion de 25 bons, à an magnifique tableau oléogra- J
phique mesurant 75 c. sur 55 c, baguette or, monté J
sur toile, dune valeur de 26 francs au minimum. l
Ces tableaux sont remis aux abonnés moyennant 3 c
francs seulement ; port et emballage à la charge du a
client, lout abonné peut aussi demander la grande d
carte de France de Malte-Brun, sur toile et vernie
avec baguettes moyennant six francs au lieu dé
quinze francs, prix de vente chez les libraires. Envoi
franco des deux premières séries contre 1,80 en tim- î
ires-postes. S'adresser à la Librairie Française, 18 d
rua Malesheries, à Lyon. . ' I

c

„ ̂ VAf^L^* scèn's «""Pilantes du COLOrîEL "
RAMOIXOï, ce type étourdissant créé par Char-
les Leroy, vient de paraître à la librairie Marnon et
Flammarion, avec eau-forte et illustrations

Le COLONEL RAMOLLOT ast déjà célèbre
car il n est pas de fête artistique ou littéraire, ou l'on
ne demande à l'auteur sur l'air des lamnions • il a
MOLLOT! * "

 VA
'

Charles Leroy ne le cède en rien i ses devanciers : î
Galetti, Durandeau, Nonac, eu. Avec un tact rare '
il a su éviter les redites et trouver un filon nouveau' I
On dirait un chirurgien faisant de la dissection On
croirait qu il est né enfant de frdupe, passant sa vie à .
la caserne ou à la cantine.

I

LE COLONEL RAMOLLOT restera le type
du Prudhomme militaire, et qui n'a eu la bonne for-
tune d'entendre l'auteur, voudra au moins lire : Pin-
teau, la Baignoire, la Musique, le Tableau d'a-
vancement, etc.

L'éditeur Jules Rouff, 14, Cloître Saint-Ho-
noro, vient de mettre en vente le dixième et
dernier volume des intéressants Mémoire*
de M. Claude, l'ancien chef de la sûreté.
Ce volume renferme des documents impor-

tants sur M. Thiors.

Vient de paraître chez Ollendorff, un des
éditeurs les plus en vogue de la capitale, La
Fille aux Oies, curieux volume de Jean Rol-

land.

Chez Rouff, toujours des nouveautés. D'a-
bord, l'Amour qui fait manger, d'Alexis
Clerc, livre fort intéressant aussi plein de sa-
veur que l'indiqne son titre.

Les Trésors de la Montagne, de Jules Gros,
l'autour déjà très célèbre des Trésors de la
Mer.

Recommandé à nos lecteurs.

L'éditeur Charavay qui apporte un si grand
soin aux publications qui sortent de sa maison
vient de publier : Souvenirs de la Commune,
par Edgard Monteil, dont on connaît le ta-
lent .

On voudra lire cet ouvrage qui est d'un
grand intérêt. Nous en reparlerons.

La Terre natale, impression d'un campa-
gnard, par le baron Lafond de St-Mur, séna-
teur ds la Corrèze, aura un vif succès.

Nous recevons de Paul Soullisse, un poète
d'avenir, un charmant petit volume Roses et
Violettes, dont nous reparlerons.

ALFRED D'ALAMBET vient de publier, à la li-
brairie PAUL OIXENDORFF, un nouveau roman
intitulé : Trievenor, où abondent les situations
dramatiques. Un style châtié, une thèse élevée,
quelques aperçus historiques inédits, placent ce
livre en dehors des œuvres légères que nous li-
sons journellement. Le succès de cet ouvrage
attachant et bien pensé est assuré.

Vierge «le Raphaël ! la nouvelle valse
de Jules Klein, fait en ce moment fureur à
Paris. Le roi de la valse française, l'auteur
de cette page admirable qui a nom a. Fraises
au Champagne, » a répandu dans sa dernière
création des trésors de mélodie et de senti-
ment qui font de la valse Vierge de Rahhaël
le gi and succès de la saison.

Les autres œuvres de Jules Klein, si poéti-
quement originales : Royal-Caprice, gavotte
Louis XV, Parfums Capiteux, Au Pays Bleu,
Pazza d'Amore, Neige et Volcan, Lèvres de
Feu, Patte de Velours, Cuir de Russie, Péché
Rêvé, Cerises Pompadour, Larmes de Cro-
codile, M"0 Printemps, Pommes des Voisines
et Petits Soupers, valses, font les délices des
salons et des concerts.

En outre, il n'est pas un bal élégant où ne
brillent au premier rang les polkas étourdis-
santes : Coup de Canif, Peau de Satin, Cœur
d'Artichaut, Truite aux Perles, Tête de Li-
notte, la mazurka Radis Roses et J.-Klein-
Quadrille.

Paris, Colombier, éditeur, rue Vivienne, 6.
Chaque œuvre franco contre 2 fr. 50 c . en
timbres-poste. (Editions de luxe illustrées par
Chatinière).

LA MOUE OE PARIS
ET SON ÉDITION BI-MENSUELLE

LA MODE UNIVERSELLE

Ces journaux, EXCLUSIVEMENT FRAN-
ÇAIS, sont la plus exacte expression
de notre goût national. Il suffit d'un
simple examen pour faire éclater leur
élégante supériorité sur les banales et
lourdes reproductions aPemandes de
nos modes, qui s'étalent dans certai-
nes feuilles.

Nous engageons nos lectrices, pour
s'en convaincre, à demander un nu-
méro spécimen, qui leur sera envoyé

gratuitement par l'Aduoinistration,

25, ru« de Lille, Paris.

CHARADE
Mon un, venant de Chini, est très cher, on l'infuse.

Au coin de mon second, là paysan s'amuse.

Mon entier souvent rose est souvent tout en noir.

Selon ce qu'on y joue ; on s'y troive le soir.

Achille.

MOT CARRÉ
à Maître Martineau

Mon premier, déesse chérie,
Etait la serveuse des Dieux;
Mais la fille de brasserie,
De son rôle en a fait mon deux;
Et dans chaque pâtisserie
Mon troisième s'étale en rond :
JÏ console l'enfant qui crie
Et terminez par mon second.

Yves ROGNE.

SOLUTIONS DU DERNIER NUMÉRO

Charade : DÉCOUPAGE.
Logogriphe : CANON.

Ont trouvé les solutions :
Antonia de la brasserie du square à Paris.

Maître Martineau ; Eugénie Sphinx des Jacobins;
Max, rédacteur de la Bohême de Toulouse; Le
frisé et la grande moustache blonde de la {are de
Terrenoire ; Sire'Occo ex-abruti de la 13[4 i Bor-
deaux ; Achille à Lyon ; Yves Rogne ; Henri Tau-
yeron, eaporal à Toulon ; Un pignouf à St-Cha-
mond ; Alice à Lyon ; Fanny à Lyon ; A. jRicot d*
Soissons ; S Cargot ; L'Achenille ; Un nain constant
Picotin j David la Cammy a Paris ; Le eercle de
l'habit en l'air; O. Scar de Pinolez ; Georges Masr
cotte a Paris; Komako ; Bokibus; Augustin* et son.
amie Eugénie h Paris , Les saxophones ténor et alto
du 100» «Perpignan.

Paul Mcnaud ; P. Tard à Paris.
Léon et Tony D. ;
Coq-Haut et Bel-Œil, musiciens au 12» de ligné à

Perpignan ; Une Astase ; Rhapaperperetras à Bor-
deaux ; Odoïs Tépinaros ; Tulipia de Balagny et
Raoul de Mabal à Bordeaux ; Agapénor, commis épi-
cier à Nancy.

De Pousailly à Libourne.
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PETITE CORRESPONDANCE

Raoul de C... i Paris, merci, comptons sur vous.
— C. Paslui au Havre, merci, envoyez encre.— Caro-
lus à Cette, merci, soyez assez aimable nous icrire
as plu» vite, obligerez. — Jules à Nancy, merci, con-

tinuez.— CEil de Lynx àToul, cesi est trop scabreux.
— Deux petites folles a Toul, merci, continuez cha-
qu» semaine. — Fine-Lame à Toul, mère, envoyez
encore. — Logicien i Toul, merci, continuez. —

Revolver à Towî, pour prochain numéro. — Risette
à Commercy, merci, continuez chaque semaine.
Camélia à Lunéville, pas de porsonnalités masculines
s. v. p. — Un 3imple bibi à Commercy, merci, en-
voyez encore.

Fabius, merci, publierons. — Léon de Langouves,
bonnes intentions, mais soignez orthographe et style]
— A. C. B. d. B. à Lyon, merci, continaez en-
vois. — Léon et Tony D., à Lyon, merci, continuez.
— Un gascon à Bordeaux, merci, envoyez toujours!
— Raoul de Mabal à Bordeanx, merci, cher colla-
borateur, comptons sur vous - Henri Grolant a
Bordeaux, merci, comptons sur vous. — Tulipia de
Balagny à Bordeaux, foit bien, comptons sur vos
aimables correspondances. — A. Cbopine à Lyon,
dites où vous renvoyer cette lettre, envoyez nom-
breux cancans.

El Chermouttra, Toul. Merci, arrivé trop tard
pour passer en entier. Réservons pour prochain.
Envoyez. — Bibi et Nain Pitoyable, Havre. Arrivé
trop tard pour insertion eomplète. Réservons pour
prochain. Merci. Envoyez. — Adepice, Spinal.
Merci. Envoyez nombreux cancans chaque semaine,
— Croquetout, Epinal Merci, tontmuez. — Cheva-
lier de la Gouttière. Merci, envoyez cancans.
Julia, Nancy. Merci. Envoyez encore.

Colin du Temple a Paris. Trop scabreux. Envoyez
autre chose. Envoyez annonce toute rédigée pour Ca-
notier. - Un photographe. Fort bien. Envoyez-nous
donc des portraits. — Raoul à Marseille. Merci, con-
tinuez-nous correspondances. — Raoul de Tierzeval,
Paris. Merci, continuez, très joli. — Rococo, St-
Vallier. Merci, comptons sur vous. — Tape-a-l'oeil
Belley. Merci, continuez, 20-100, Virieu. Merci, en-
voyez encore. — Blanc-Bec, Bèlley. Merci, continuez,
— La Ramée. Merci, envoyez cancans. — Par-Fu-
meur, Carpentras. Merci; envoyez encore. — Raoul,
Marseille. Merci, envoyez. — Vadrouillard, Clermont.
Continuez collaboration. Merci. — IZidoj, Lons-ie-^
Saunier. Merci, continuez. — Castella, St-Eti*nne.
Merci, comptons sur vous. — El Kedebi, Toul.
Merci, continuez — Pasquin, Sagnols. Merci
Merlan, Grenoble. Merei, envoyez cancans. — Poli-
oop, Bagnols. Merci, envoyez.

G. B. Lyon, Oui, brûlons, désignez plus claire-
ment. — L'abbé-Tise, PontSt-Esprit, merci, envoyez
encore. Contamines St-Etienne, très joli, merci, comp.
tons sur vous. — B. Bienfaiteur, Bourgoin, merci,
continuez. — Brelan-Carré, Ntmes, merci, continuez
très-joli. — E. Palan, Bourg, merci, continuez comp-
tons sur vous. — Tondu, St-Etienne, merci. — Er-
nest-Arbois, meroi, continuez. — Pepeno, St-Etienne,
merci, continuez. — Paul Minaud, meici, comptons
sur vous peur nombreux cancans, publierons logo-
griphe et charade. — Un nain discret à Malzéville,
merci, continuez. — Pierre Nutête à Tonnerre, merci,
envoyez chaque semaine. — Victor Léon, à Nice,
fort bien, merci. — Un domino à Romans, ponr
prochain numéro. Biche et Cerf a Champigneulles,
merci, envoyez encore. — J. Gëay, vous envoyons
toujours journal. Envoyez, merci. — Edgord à Va-
lence, merci, publierons. - Romuald de Fleurigny
à Paris, merci, comptons sur vous. — Jéhu à l'as
de cœur à Beziers, très bien, merci, envoyez nom-
breux échos sur demi-mondainés. — Le chevalier
Desgrieuxà Lunéville, très bien, comptons sur vous.
— Un estropié à Tulette, vendons pas dans cette lo-
calité.

Un Désenchantai Carpentras, pour prochjau nu-
méro. — Un moi'alliste, à Gray, merci, eontinuez.
— Un K Ktœs, i Langres, merci, comptons sur vous.
— As de ceeur i Vesoul, merci, envoyez encore. —
David à Paris, pour prochain numéro. — Vicomte
d'Estvé, merci, utiliserons prochainement, mais in-
diquez mieux ear peu connue. — Son petit cousin,
merci, pour prochain numéro, mais vous trompez
brasserie, n'est pas où vous indiquez. — Ro fin nos
à Belley, pour prochain numéro. — Sire-Occo &
Bordeaux, merci, comptons sur vous. — Van Dock
d'Epinal à Nancy, merci, continuez nous rensei-
gner, indiquez-nous vendeurs a Mirecourt —
L'Américaine à Chaumont, merci, envoyez encore.
— Alexandre M., sera inséré dans prochain numéro.
— Fluange à Besançon, fort joli, mais envoyez-nous
aussi quelques échos sur les demi-mondaines. —
X. SE. C. à Paris; merci, continuez envois, Maïmos
à Paris, très bien, merci, eontinuez. — Pimpin &
Paris, Merci, continuez-nous nombreux envois. —
Mascarille a Paris , fort bien, merci, comptons sur
vous. — Bébé et Copat-à Clermot, merci, comptent
sur vous, mais changez signature, triolets pour pro-
chain numéro. — Bienmouché à Lyon, Merci, en-
voyez toujoors. — A. C. à Lyou, prenons bonne
note — Une chauve souris à Privas, merei, conti-
naez envois. — Riz-Pain-Sel, JouTual ne sa vend
pas dans votre commune, done inutile i sérer. —
Œil de lynx à Langres, merci, continuez. — Jao»
ques a St-Etienne, merci, comptons sur vous chaque
emaine. Vas y voir à Chaumont, merei envoyez

encore. Toto i Pont-St-Esprit, merci, continuez •»-
vots. — La frisé à Terrenoire, envoyez. — Colas a
Grenoble, il ne s'agit pas de vous. — Fabiola i
Lons-le-Saunier, merci, eomptons sur voas. — Z. Z.
à Lyon, merci, envoyez toujours. — Delouille, nous
ne vendons pas dans votre commune, don* inutile
insérer. — Achille i Lyon, merct, continuez euvois.
— Tobie et Nelusks, merei, comptons sur vous cha-
que semaine. — P. de Lourps, St-Etienne,. merei, en-
voyez chaque semaine, eomptons sur vous. — St-
Honoré, Crémieux, merci. - Titi, Lons-l*-Sauni*r,
merci, pour prochain numéro. — Boum-Boum a
Epinal, merci, eontinuez. — Jacquemart à Ramans,
très bien, cher collaborateur, merci — Midas i Ba-
gn«ls, merei, eontinuez, — Une autre âgé* a Malzé-
ville, renvoyez s. v. p. — Un erocodile i St-
Etienne, merci, envoyez encore. — Rocaco i St-
Vallier, mèrpi, comptons sur vous. — Angèle Avin»,
avons inséré dans édition Lons-le-Saunier. _ y^
mousse-tigue à Gray, merci, continuez envois. —
Tape a l'œil i Belley, merei, continue»' Le eoq du
village à Privas, merci, . continuez. — Sire 0 d»
Gomme à Lons-le-Saunier, merei, pour prochain nu-
méro. — d'Artagnan i Bagnols, merci, comptons sur
vous. — Un pignouf à St-Chamoud. — Envoyez-
nous échos do St-Chamond. Comptons sur vous. —
L. Walmy, Lyon, merci, continuez. — Jaeque*
Celtille, merci pour prochain numéro.

Ki-na-Quass-is i Béziers, sommes heureux avoir vu
nouvelles. — Louiè'fin i Paris, merci, comptons sur
vous. — Georges de Clèves à Bordeaux, fort bien,
merci, comptons toujours sur collaboration, vous
écrivons, cela vous étonne ?

Un marchand de ballons à Nancy, merci, conti-
nuez. — Clairvoyant au Havre, arrivé trop tard,
pour prochain numéro. — Léon d* l'avenue a
Cette, arrivé trop tard, faut-il insérer dans prochain
numéro.
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CHRONIQUE FINANCIERE
Paris, 29 janvier 1883.

Les spéculateurs qui dirigent le marché paraissent

décidés à contraindre les petits vendeurs i des ra-

chats, ils n'ont pas permis a la crise minnistériell*

d'exercer aucuno influence sur le marché ; le 8 0[0

flnit à Hi 97, 1» 3 0,0 à 78 12, l'amortissable 4

79 18, la Banque de France a 8,170, le Foncier i

1,280, la Banque de Paris à 927, le Lyon à 1,81»,

le Midi à 4,050, le Nord à 1,780, l'Orléans à 1,215,

le Suez à 1,140/ le S 0 t 0 Italien i 86 40, le 5 Oi0

Turc à 11 37, l'Egyptienne Unifiée i 856, la Ban-

que Ottomane à 706.

Une agence de correspondances qui ne jouit, du

reste, que d'un crédit très limité, se iv re, depui

quelques temps, contre la Banque Nationale à des ats-

taques aussi violentes que peu fondées.

La Banque Nationale n'a pas l'habitude de répon-

dre aux critiques intéressées et encore moins aux ca-

lomnias qui ne sauraient l'atteindre. Si elle croit,

aujotrrîThui, devoir sortir de la réserve qu'elle •

oujours su s'imposer, ce n'est pas pour chercher i

se défendre contre les imputations dirigées contre elle,

mais seulement pour que le public n'ignoro pas qu*

le dénigrement systématique dont elle est l'objet de la

part de l'agence en question, a pour mobile le désir

de se faire payer (rès cher un concours qui ne lui

est pas demandé et l'espoir de nuire à la Banque

Nationale dans l'esprit des journaux de province

auxquels cette institution envoie ses bulletins finan-

ciers.

Le public ne se laissera pas rendre à d'à us*

grossières manesuvres.

Le Gérant: A. VALLAGB.

Imprimerie LOUP, Place des Terreaux, 6.


